

À Bernard Michaud, pour sa confiance qui a rendu possible cette aventure de complexité, où se tissent savoirs, pratiques et humanité.

Aux étudiants du MSO (CNAM), pour la dialogique vivante qu’ils ont su créer, faisant de chaque rencontre un lieu d’apprentissage partagé.




I. Pièce : Edgar Morin, mille vies de complexité, déconstruction d’une pensée indocile

Prologue : Le funambule des idées

La pensée n’est pas un monument que l’on visite, c’est une terre que l’on défriche. Dans ce théâtre d'intervention, nous ne cherchons pas à raconter une vie — celle d’Edgar Morin — mais à déconstruire les mécanismes par lesquels une pensée devient indocile. À travers ces scènes, nous traversons les archives, les polémiques, les ruptures et les renaissances d'un homme qui a fait du doute sa seule certitude.

Ici, chaque document, chaque coupure de presse, chaque archive oubliée est une scène. Nous ne sommes plus dans la biographie, mais dans la « dé-réduction ». Nous montrons comment l'humain, pris dans l'engrenage des systèmes (le Parti, l'Institution, la logistique de l'ombre), finit par redevenir le tisseur de sa propre existence. Entrez dans la boucle récursive : la pièce commence là où la mémoire rencontre l'actualité brûlante.

Note : en fin d’ouvrage, il y a une proposition de structuration en actes, une chronologie, un lexique des termes, une bibliographie critique.

Scène 1 : L'archive et le reliquaire

Déconstruire le "concert louangeux" autour d’une figure aussi monumentale qu’Edgar Morin demande de passer du culte de la personnalité à l’examen critique de ce que son œuvre laisse comme héritage — et surtout, comme zones d'ombre ou malentendus. L'enjeu n'est pas d'attaquer l'homme, mais de questionner la réception de son œuvre. La déconstruction ici consiste à briser l'image du "sage universel" pour révéler les contradictions inhérentes à un siècle traversé par des idéologies parfois destructrices.

Chapeau de contexte : Le monde médiatique sature l'espace avec des hommages uniformes. Dans une salle de répétition dépouillée, un groupe d'étudiants tente de lire l'article du Monde1 sans céder à la révérence obligatoire. La scène oppose la solennité journalistique à la fatigue de ceux qui doivent "consommer" cette pensée comme un produit fini.

Décor : Un espace nu. Au centre, une pile de journaux Le Monde formant un autel instable. Un projecteur au sol éclaire les visages par le bas, créant des ombres déformées.

Personnages :


	Léa : La meneuse, analytique, cherche la faille dans le texte.

	Thomas : Le sceptique, ironique, refuse le "concert louangeux".


	Le Chœur (3 étudiants) : Répètent mécaniquement des extraits de l'article comme une incantation.


Déroulement de la scène :

(Le Chœur tourne autour de l'autel de journaux, scandant doucement : « Résistant au nazisme, communiste de guerre, dissident, prophète... »)

Léa : (Lisant un extrait) « Il n’aura cessé de penser sa vie et de vivre sa pensée. » C’est beau, non ? C’est la phrase parfaite pour une tombe.

Thomas : C’est une phrase pour masquer le réel. On transforme 104 ans de vacillements en une ligne droite. "Pensée imbriquée", "Vie imbriquée"... C’est de la couture de journaliste, Léa. Ils font du sur-mesure pour un cadavre.

Léa : (Explicitation) La déconstruction commence ici : on sépare le mythe du parcours. Morin n'est pas un bloc de granit. Il est un sismographe qui a enregistré tous les séismes du XXe siècle. Si on le sacralise, on le tue une seconde fois. On l'empêche d'être notre contemporain.

Thomas : Regarde les mots : "Agitateur d'idées", "Butineur". On dirait une fiche de poste pour influenceur. Où est la violence du stalinisme qu'il a côtoyé ? Où sont les ruptures ?

(Le Chœur s'arrête brusquement. Silence pesant.)

Léa : (Aux étudiants) Ce n'est pas un hommage que nous jouons. C'est une autopsie de la mémoire. Nous ne sommes pas là pour chanter sa vie, mais pour voir comment cette vie nous encombre ou nous éclaire.

Note de mise en scène pour la troupe


	Mise en scène : Le Chœur doit bouger comme une seule entité, presque robotique. Lorsqu'ils récitent les titres de Morin, ils doivent le faire avec un ton de plus en plus rapide et monocorde, jusqu'à l'étouffement.

	Inspiration : Cette scène s'inspire du concept de "déconstruction" de Jacques Derrida : il ne s'agit pas de détruire, mais de "démonter" les structures du discours pour voir ce qui est occulté par les superlatifs.

	Aspect technique : À la fin de la tirade de Thomas, demandez aux acteurs de déchirer délicatement quelques pages du journal. Le bruit du papier doit être le seul son entendu.2


Scène 2 : L’atome et le cinéma

Nous allons nous attaquer au mythe de l'origine. Le récit journalistique (le storytelling biographique) utilise souvent le traumatisme de l'enfance pour expliquer la trajectoire intellectuelle, créant ainsi une fatalité héroïque. La déconstruction ici consiste à montrer que ce « destin » est une construction narrative a posteriori par Morin lui-même.

Chapeau de contexte : Dans cette scène, nous mettons en abyme le récit de la naissance d’Edgar Nahoum. Les étudiants jouent les « archivistes » qui tentent de reconstituer la vie de Morin, mais ils finissent par décomposer ce récit en une série de clichés cinématographiques. C’est la mise en lumière du passage de l’homme (Nahoum) à l’icône (Morin).

Décor : Une table de montage ou un bureau encombré de documents. Un écran blanc en fond, où sont projetées des images floues de salles de cinéma des années 30 (le Phénix de Ménilmontant).

Personnages :


	Léa : Cherche à déconstruire le "mythe de l’origine".

	Thomas : Lit le texte comme s’il récitait une légende.

	Le Chœur : Intervient pour interrompre la lecture avec des faits "bruts".


Déroulement de la scène :

(Thomas lit avec emphase, comme un conteur radio.)

Thomas : « 8 juillet 1921. Premières minutes en suspens. Une mère, Luna, cache sa maladie. Une lésion au cœur... »

Léa : (Coupe la parole) Arrête. Regarde la structure. C’est du mélodrame. C'est l'histoire de la femme sacrifiée pour le grand homme. Pourquoi insistons-nous sur la "grippe espagnole" ? Pour donner une épaisseur historique au corps de sa mère ?

Le Chœur : (Murmure, comme une litanie) 1917, grippe espagnole. 1931, mort de la mère. 1931, "Hiroshima intérieur".

Léa : (S'adressant aux étudiants) Voilà le piège de la mémoire. Morin a passé sa vie à théoriser la "complexité". Mais quand il raconte son enfance, il simplifie tout en mythe. Il utilise la citation d'Héraclite — "Vivre de mort, mourir de vie" — comme une armure philosophique pour protéger sa propre vulnérabilité.

Thomas : (Revenant au texte) Il s'est réfugié dans les romans et le cinéma. Le "Phénix" de Ménilmontant, "la grotte des mystères"...

Léa : (Explicitation pour la troupe) Déconstruire, c'est voir que ce n'est pas seulement une "passion pour le cinéma". C'est une stratégie d'évitement. Le cinéma devient un "état semi-hypnotique" pour ne pas affronter la mort de la mère. Le futur sociologue du cinéma, c’est d'abord un enfant qui a peur du réel.

(Le Chœur s'approche de l'écran, les mains devant les yeux, mimant l'hypnose.)

Le Chœur : On ne regarde pas l'écran, on regarde le reflet de nos propres fantômes.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Ici, la déconstruction consiste à démystifier la narration autobiographique. Nous montrons que Morin n'est pas "né" sociologue, mais qu'il a construit son personnage intellectuel en transformant ses deuils en concepts (l'Hiroshima intérieur).

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin lui-même : Vidal et les siens (récit autobiographique). La scène souligne que son écriture est une auto-fiction théorisée.

	Roland Barthes : Pour la notion de « mythologie ». Le récit journalistique transforme la vie réelle (le petit Edgar Nahoum) en une mythologie moderne (le monument Edgar Morin).

	Walter Benjamin : Son analyse du cinéma comme « appareil » qui modifie la perception de la réalité.




	Conseil de mise en scène : Le contraste doit être saisissant entre le ton lyrique de Thomas (le récit officiel) et le ton froid, analytique de Léa (la déconstruction). Le Chœur doit passer de l'état d'admirateurs à celui de critiques qui dissèquent le texte3.


Scène 3 : L’omnivore et la bibliothèque fantôme

L'objectif est ici de montrer comment Edgar Morin a construit son identité non pas par une réflexion froide, mais par une consommation émotionnelle frénétique des œuvres d'art.

Chapeau de contexte : Le personnage d'Edgar est assis devant une multitude d'objets (une bobine de film, un disque, une partition). Il ne les lit pas, il les « dévore ». La déconstruction ici met en évidence le passage de l'individu à « l'omnivore culturel ». Le danger est de croire que la culture « sauve » l'homme de sa douleur ; la déconstruction révèle que cette culture est aussi une manière de se déconnecter du monde réel.

Décor : La scène est encombrée d'objets hétéroclites. Un vieux projecteur 16mm projette des silhouettes sur les murs. Les étudiants entourent « Edgar » (joué par l'un d'eux).

Personnages :


	Edgar : Intense, fébrile, il passe d'un objet à l'autre.

	Le Chœur (Les "Spectres de la Culture") : Ils portent des masques neutres et manipulent les objets.


Déroulement de la scène :

(Edgar est au sol, entouré de titres de films et de musiques. Il semble en proie à une fièvre.)

Edgar : (Parlant vite) Le Studio 28... L’obscurité de la salle... Toni de Renoir, Marius... C’est ça ! L’orphelin qui quitte le père pour la mer. La mer, c’est elle. La mère. L’infini. Mon destin n'est pas dans mon sang, il est dans la pellicule !

Le Chœur : (Chuchotant) Marius. L’Opéra de quat’sous. Beethoven. Edgar, l’éponge.

Léa : (Entrant dans la scène, brisant l'élan) Attendez. Regardez bien ce qu'il fait. Il transforme des œuvres magistrales en une biographie personnelle. Quand il entend Beethoven, il ne cherche pas la musique, il cherche "le jaillissement de son être".

Thomas : (S'adressant aux spectateurs) C'est ce qu'il appelle être un "omnivore culturel". C'est une stratégie de survie. Il prend un peu de Weill, un peu de Prévert, un peu de symphonie, et il se construit un "soi" avec les morceaux des autres.

Edgar : (Ne les écoutant pas, exalté) Les symphonies me font sentir le terrifiant enfantement du monde ! Je ne suis plus le petit orphelin de Ménilmontant, je suis le monde !

Léa : (Explicitation pour le public) Voyez-vous le basculement ? La déconstruction, ce n'est pas nier sa passion. C'est comprendre que cette culture agit comme un anesthésiant. Plus il absorbe d'art, moins il est confronté à sa propre solitude. Il devient un expert de "l'infini" pour oublier le fini de la mort.

Note de mise en scène pour la troupe


	Le geste : Edgar doit manipuler les objets (la bobine, le disque) avec une gourmandise presque douloureuse. Il doit paraître affamé.

	Le contrepoint : Lorsque Léa et Thomas parlent, ils doivent être parfaitement calmes, presque cliniques, pour contraster avec la fièvre d'Edgar.

	La déconstruction : Il s'agit de montrer que "l'omnivore culturel" est une figure de l'identité fragmentée. Contrairement au philosophe qui cherche une vérité unique, Morin se multiplie dans les œuvres des autres.

	Sources d'inspiration :

	Guy Debord : Pour la critique de la "société du spectacle" (même si Morin en est un grand penseur, ici on retourne l'outil contre lui : il se nourrit du spectacle pour se construire).

	La psychologie de la résilience (Boris Cyrulnik) : On peut analyser le comportement de Morin comme une "tuteur de résilience" par l'art, ce qui est une forme d'auto-construction4.





Scène 4 : La dialectique, ou l’anesthésie par le concept

Cette scène est charnière : c'est le moment où la "douleur intime" est transférée vers une "abstraction historique". C’est le passage de l’enfant blessé à l'intellectuel qui cherche à maîtriser le chaos.

Chapeau de contexte : Dans cette scène, nous illustrons le passage de la subjectivité (le deuil) à l'objectivité (la philosophie hégélienne). La déconstruction consiste ici à montrer que la dialectique de Hegel n'est pas seulement un outil intellectuel pour Morin, mais un mécanisme de défense : si tout ce qui est réel est rationnel (selon Hegel), alors le chaos des années 1930 devient "compréhensible" et, par extension, supportable.

Décor : Une table d'étude encombrée. Au centre, un grand livre ouvert : La Phénoménologie de l’Esprit. Autour, des coupures de presse projetées au mur (affiches de la Guerre d'Espagne, photos du Front Populaire) qui s'agitent de manière chaotique.

Personnages :


	Edgar : Fixé sur le livre, cherchant frénétiquement à mettre de l'ordre dans les images projetées.

	Le Chœur : Incarne les "événements" (1936, la Guerre d'Espagne, le nazisme). Ils bougent de manière heurtée, comme des actualités cinématographiques défectueuses.


Déroulement de la scène :

(Le Chœur s'agite brutalement autour d'Edgar, scandant : « Front populaire ! Guerre d'Espagne ! Nazisme ! »)

Edgar : (Il essaie de diriger le Chœur avec son livre comme si c'était une baguette de chef d'orchestre) Tais-toi ! La contradiction est au fond de l'être ! Si ça explose, c'est que l'histoire travaille ! Hegel... il me donne la clé. Chaque traumatisme est une étape nécessaire du processus !

Léa : (S'approchant du public) Vous voyez ce qui se passe ? Edgar transforme le carnage des années 30 en une "logique". Il a peur du vide laissé par la mort de sa mère, alors il comble ce vide avec le "Sens de l'Histoire".

Thomas : (Répondant à Léa) C’est la grande tentation des intellectuels de cette époque : vouloir que le monde ait un sens pour ne pas avoir à admettre qu'il est absurde.

Edgar : (Fouillant dans ses archives) Le fascisme, le communisme... tout ça s'imbrique. C'est dialectique ! Ma souffrance personnelle s'efface devant le grand moteur de l'Histoire. Je ne suis plus Edgar l'orphelin, je suis Edgar le témoin du processus !

Léa : (Explicitation pour la troupe) La déconstruction ici est fondamentale : on montre que la philosophie est un écran. En projetant ses traumas sur l'Histoire du monde, Morin transforme son "Hiroshima intérieur" en une théorie universelle. Il ne cherche pas à changer le monde, il cherche à le rendre lisible pour ne plus avoir peur.

(Le Chœur s'immobilise. Les images projetées s'arrêtent. Edgar ferme son livre, épuisé.)

Note de mise en scène pour la troupe


	L’idée de mise en scène : Edgar doit être en sueur, comme s'il accomplissait un effort physique monumental pour "ordonner" le chaos du Chœur. Le Chœur, lui, doit être effrayant par sa nature imprévisible.

	La déconstruction : Nous interrogeons la "fétichisation du concept". Expliquez aux spectateurs que la dialectique n'est pas "vraie" ou "fausse" en soi, mais qu'elle sert, ici, d'outil pour échapper à la tragédie immédiate.

	Sources d'inspiration :

	Georg Wilhelm Friedrich Hegel : La Phénoménologie de l'Esprit. L'idée que « tout ce qui est réel est rationnel » est le pilier de cette scène.

	Hannah Arendt : Pour la critique de la "tentation de la totalité" dans la pensée historique. Arendt critiquait ceux qui voulaient tout expliquer par une seule logique5.





Scène 5 : Le basculement dans le binaire (Marx vs Hegel)

Nous passons du "Morin théoricien de la fin de vie" (la maturité) au "Morin militant" (la jeunesse). Pour le public, il faut montrer que son passage à l'action n'est pas une libération, mais une nouvelle forme d'enfermement dans un système binaire.

Chapeau de contexte : Le personnage d'Edgar est maintenant en proie à une conviction militante. La déconstruction ici porte sur le passage de la dialectique (le mouvement du monde) à la lutte des classes (le combat physique). Nous montrons que, loin de résoudre ses traumatismes, cette adhésion au marxisme lui donne une arme pour transformer son mal-être personnel en une "guerre légitime".

Décor : La scène est divisée en deux. Un côté est saturé de livres et de lumière blanche (Hegel). L'autre côté est une zone de tranchée, sale, avec des tracts et des bruits de foule (Marx/Action).

Personnages :


	Edgar : Oscille physiquement entre les deux zones.

	Léa : Interprète la pensée mature de Morin (« La Méthode »).

	Thomas : Interprète le jeune militant (« Marx »).


Déroulement de la scène :

(Edgar est au centre, tiraillé.)

Thomas (Marx) : (Criant) Pose ce livre d'Hegel, Edgar ! Tu penses que l'Idée va sauver les ouvriers ? Il faut remettre le monde sur ses pieds ! Le sang, le travail, l'usine, l'exploitation. Voilà la seule vérité.

Edgar : (Saisi par la violence du propos) Oui... C'est matériel. C'est concret. Fini la méditation, place au combat !

Léa (Morin, 1977-2004) : (Calme, regardant vers le futur) Pauvre Edgar... Il croit avoir trouvé la solution. Il remplace le "dépassement" de Hegel par la "lutte". Il ne sait pas encore qu'il passe d'une prison abstraite à une prison politique.

Edgar : (Ne l'entend pas, il saisit un drapeau ou une pancarte) La révolution mondiale ! La lutte finale ! Tout devient clair : d'un côté les possédants, de l'autre les possédés. Je ne suis plus seul avec mon deuil, je suis avec le Peuple !

Léa : (Explicitation pour le public) C'est ici que la déconstruction est nécessaire. Regardez : pour fuir sa propre "complexité" intérieure, il plaque sur le monde une vision binaire. Il simplifie le monde en "Noir et Blanc". C'est ce qu'il appellera plus tard, à travers son concept de "dialogique", une erreur. La dialogique, c'est justement accepter que les contraires ne se résolvent pas dans une lutte finale, mais cohabitent. Ici, le jeune Morin ne veut pas cohabiter, il veut vaincre.

Thomas (Marx) : (Vers le public) La dialectique, c'est l'arme de guerre ! Edgar est enfin armé.

Note de mise en scène pour la troupe


	Le jeu : Edgar doit passer d'une hésitation intellectuelle à une certitude fanatique. Il doit "grandir" physiquement à mesure qu'il adopte le langage marxiste.

	La déconstruction : Soulignez le paradoxe : Morin, qui deviendra le penseur de la "complexité" et de "la Méthode", a commencé par adhérer à la forme la plus réductrice et binaire de la pensée politique. La déconstruction consiste ici à montrer le "chemin inverse" : comment on apprend la complexité en ayant d'abord été l'esclave des simplifications.

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin : La Méthode. Le passage de la dialectique (Hegel/Marx) au concept de "dialogique" (l'unité des antagonistes sans leur suppression).

	Karl Marx : Le texte célèbre sur la remise sur pieds de la dialectique hégélienne dans Le Capital (postface à la seconde édition).

	Le concept de "dialogique" : Expliquer aux étudiants que, pour Morin, le "dialogique" ne signifie pas le consensus, mais la tension permanente entre deux forces qui ne peuvent être séparées (ex: l'ordre et le désordre)6.





Scène 6 : Le baptême de la clandestinité

Cette scène marque la métamorphose de l'identité : le passage du nom de famille hérité (Nahoum) au nom choisi dans l'ombre (Morin). Pour le public, il s'agit de montrer que l'identité n'est pas un donné, mais une construction née d'une rupture historique : la guerre.

Chapeau de contexte : Nous sommes dans l'entre-deux. La France est sous l'Occupation. Edgar Nahoum, le jeune étudiant, est face à un choix qui va briser sa carrière « normale ». La déconstruction ici met en évidence le passage de l'homme privé (le fils de commerçant du Sentier) au « personnage » historique. Le nom "Morin" n'est pas une simple signature, c'est le masque qui permet de devenir un autre.

Décor : Une pièce sombre, presque une cave. Une machine à écrire manuelle au centre, quelques tracts éparpillés. Au mur, une carte de Paris avec des noms de quartiers (Sentier, Ménilmontant) barrés à la craie.

Personnages :


	Edgar Nahoum : Hésitant, vêtu comme un étudiant de 1940.

	Léa : Interprète la conscience réflexive, le futur Morin.

	Thomas : Un camarade de la Résistance, pragmatique.


Déroulement de la scène :

(Thomas donne une fausse carte d'identité à Edgar.)

Thomas : À partir de maintenant, tu n'es plus Nahoum. Ton nom de guerre, c'est Morin. Apprends-le. Respire avec.

Edgar Nahoum : (Regardant le papier) Morin... Ça sonne comme une fin, ou comme un nouveau commencement. Mon père, dans le Sentier... il vend des tissus, il compte ses journées. Si je n'avais pas pris ce risque, j'aurais été comme lui. Une "carrière".

Léa (Le futur Morin) : (S'adressant aux spectateurs) Écoutez bien. Il dit "Une carrière". Dans sa bouche, c'est un gros mot. Il oppose la "carrière" (l'ordre, la routine) à la "vie" (le risque, le tragique).

Edgar : (Saisissant la machine à écrire) « Que serions-nous devenus sans la Résistance ? » Nous serions des fonctionnaires de l'existence. Là, dans cette clandestinité, je me sens enfin exister. La guerre a forcé mon destin.

Léa : (Explicitation pour la troupe) Ici, la déconstruction révèle une vérité brutale : pour devenir "Edgar Morin", il a fallu tuer Edgar Nahoum. La Résistance n'a pas seulement sauvé la France, elle a sauvé Edgar de sa propre banalité. C'est le paradoxe de la tragédie : il faut que tout s'écroule (la guerre) pour que le sujet s'invente.

Thomas : (Brutal) Arrête de philosopher, Morin ! La Gestapo ne s'intéresse pas à ton identité, juste à tes activités. Signe ce tract.

(Edgar signe "Morin" avec un geste brusque et décidé.)

Note de mise en scène pour la troupe


	Le geste : La signature du nom "Morin" doit être le moment le plus fort de la scène. Edgar doit hésiter, puis signer violemment.

	La déconstruction : Faites comprendre au public que le nom "Morin" est un "hétéronyme" : un nom qui permet à l'auteur de devenir son propre personnage. Morin ne se contente pas de vivre, il joue sa vie.

	Sources d'inspiration :

	Maurice Blanchot : Pour la notion de "l'écrivain et la clandestinité" : comment l'écriture et l'engagement exigent un effacement du "moi" quotidien.

	Edgar Morin : Ses propres écrits sur la Résistance, où il souligne souvent que cette période fut celle d'une "intensité" irremplaçable qui rendait toute vie future suspecte de fadeur7.





Scène 7 : La dialectique de la peur

Cette scène aborde la transition physique et psychologique de la peur à l'engagement. Pour la troupe, il faut montrer que l'héroïsme n'est pas une absence de peur, mais une tension entre deux instincts contraires.

Chapeau de contexte : Toulouse, 1941. Le décor est celui d'une attente oppressante. Edgar n'est pas encore le résistant historique, c'est un étudiant terrifié qui essaie de trouver une cohérence intellectuelle à son instinct de survie. La déconstruction ici porte sur la romantisation de l'engagement : comment le jeune Edgar utilise la culture (Wagner, Chateaubriand) pour justifier un risque qu'il redoute par-dessus tout.

Décor : Une chambre étroite à Toulouse. Une radio grésille en permanence. Des livres de Chateaubriand sont ouverts sur une table. Une craie est posée en évidence.

Personnages :


	Edgar : Fébrile, il fait les cent pas.

	Violette : Posée, lucide, elle représente l'ancrage dans le réel.

	La Radio / Le Chœur : Diffuse des extraits du Vaisseau fantôme de Wagner, de façon distordue.


Déroulement de la scène :

(Edgar écoute Wagner. Il est en transe.)

Edgar : (Parlant avec exaltation) « Tempêtes du Vaisseau fantôme, emportez-moi ! » Tu entends Violette ? Ce n'est pas juste de la musique, c'est un appel à cesser d'être un lâche.

Violette : (Calme) C'est de l'évasion, Edgar. Chateaubriand ne t'aidera pas quand la police de Vichy frappera à la porte. Tu transformes ton besoin de survie en une tragédie romantique pour ne pas voir ta peur.

Edgar : (Se justifiant) Je ne peux pas rester planqué ! L'antagonisme est trop fort : d'un côté, mon instinct de rat qui veut survivre ; de l'autre, ce besoin brûlant de risquer ma mort pour donner un sens à ma vie.

Léa (Intervenant comme une analyse distanciée) : Observez ce mécanisme. C'est ce que Morin appellera plus tard la "dialogique". Ici, la peur et le courage ne sont pas deux choses séparées. Ils s'alimentent. Il a besoin d'avoir peur pour se sentir courageux. Il met de la musique héroïque sur son acte de distribuer des tracts pour transformer un geste dangereux en une épopée.

Edgar : (Il prend la craie, sa main tremble) Je vais écrire "Mort aux collabos" sur le mur. Si je ne le fais pas, je meurs à l'intérieur.

(Il sort brusquement. La radio s'arrête net.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La déconstruction ici consiste à montrer que l'engagement politique est aussi un acte esthétique. Le jeune Morin a besoin d'être "le héros" de sa propre vie. Il se met en scène en s'inspirant des figures littéraires (René de Chateaubriand). La déconstruction dévoile que la Résistance fut, pour beaucoup, une "sortie du moi" par le biais du sacrifice.

	Sources d'inspiration :

	Le "Vaisseau fantôme" (Wagner) : Symbole wagnérien du désir d'absolu et de la mort volontaire.

	Chateaubriand (Mémoires d'outre-tombe) : L'écrivain est la référence absolue pour le jeune Edgar. Il puise dans le romantisme une force qui manque à sa condition d'étudiant réfugié.

	Concept de "piège" (Vichy) : Utiliser l'idée que le cadre politique impose une contrainte telle que l'inaction devient une compromission, forçant ainsi l'individu à l'engagement.




	Conseil de mise en scène : Le contraste entre l'emphase d'Edgar et la simplicité de Violette est essentiel. Violette est le seul personnage qui voit Edgar comme un être humain réel, et non comme le "héros" qu'il essaie de devenir8.


Scène 8 : Le Parti, ou l’amputation de la pensée

Ici, nous explorons le paradoxe de l'adhésion : comment un intellectuel nourri de culture humaniste et de doutes (le futur Morin) peut-il accepter de se fondre dans une machine disciplinaire (le Parti) au nom d'un bien supérieur ?

Chapeau de contexte : Lyon, 1943. L'ambiance n'est plus au romantisme wagnérien de Toulouse, mais à la discipline clandestine. La déconstruction ici porte sur la "dissonance cognitive" : Morin reconnaît en lui-même une "aversion pour le stalinisme", mais il décide de l'ignorer. C'est l'illustration parfaite du sacrifice de son "soi" critique sur l'autel de la lutte contre le nazisme.

Décor : Une chambre d'étudiant sombre à la Maison des étudiants de Lyon. Une lumière crue, de type néon, contraste avec les scènes précédentes plus romantiques. Des tracts du Parti sont empilés, formant une ligne rigide sur la table.

Personnages :


	Edgar : Apparaît plus dur, plus tendu. Il joue à être un "soldat".

	Jacques-Francis : Incarne la camaraderie militante, insouciant mais radical.

	La Conscience (Léa) : Elle est en retrait, observant Edgar qui "apprend" à obéir.


Déroulement de la scène :

(Edgar et Jacques-Francis sont penchés sur des tracts. Ils sont surexcités par une "virée" nocturne, mais leur langage est empreint de terminologie marxiste.)

Jacques-Francis : (Riant) La rue est à nous, Edgar ! Les fachos ont peur. On est l'avant-garde.

Edgar : (Il s'arrête, hésitant) L'avant-garde, oui. Mais le Parti, à Moscou, les méthodes de Staline... c’est une autre forme d'oppression, non ?

Jacques-Francis : (Coupe net) On s'en fout ! C’est le seul rempart. Tu veux quoi ? La victoire du nazisme ou la victoire du communisme ? C'est binaire, mec.

Edgar : (Il se répète à lui-même, comme pour se convaincre) Oui. Seul le communisme est une alternative. Je mets mes doutes dans ma poche. Je ne suis plus Edgar Nahoum, je suis une cellule du Parti.

Léa : (S’avançant vers le public, explicitation) Voici le point de rupture. Edgar choisit de devenir "aveugle volontaire". La déconstruction révèle ici que le militantisme est une mise entre parenthèses de la conscience. Morin a besoin de cette "cécité" pour pouvoir agir sans être paralysé par ses propres contradictions. Il devient un "communiste de guerre" : il accepte la dictature du Parti pour abattre la dictature du Reich.

Edgar : (A voix haute, avec une détermination forcée) La fin de l’oppression justifie tout. Je ferai ce qu'ils me diront de faire.

(Il signe un papier d'adhésion d'un geste sec.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous démontrons ici que l'adhésion au Parti n'est pas une question d'idéologie pure, mais un mouvement de nécessité. La déconstruction consiste à montrer comment le "sujet" (Edgar) s'efface derrière le "système" (le Parti) pour survivre à l'insupportable. C'est le passage de l'homme de culture à l'homme d'appareil.

	Sources d'inspiration :

	Albert Camus : Son regard sur l'engagement et les limites de la morale en politique (L'Homme révolté). La tension entre "la fin justifie les moyens" et l'exigence éthique.

	Les archives de la "Maison des étudiants" de Lyon : Ces lieux étaient de véritables laboratoires de radicalisation, où le militantisme se mêlait à la vie étudiante, rendant l'engagement plus attractif et "naturel".

	Concept de "militantisme de survie" : Analyser comment, dans un contexte de vie ou de mort, la pensée complexe est perçue comme un luxe, voire une trahison.




	Conseil de mise en scène : L'aspect "amitié potache" doit être joué avec une légèreté presque inquiétante, soulignant que la radicalisation politique est aussi un phénomène social de groupe où l'on veut appartenir à une famille9.


Scène 9 : La logistique de l’ombre

Cette scène montre Edgar Morin non plus comme un étudiant hésitant, mais comme un opérateur clandestin. Pour le public, il est crucial de montrer comment la rencontre avec d'autres figures de l'intellectualité résistante transforme son engagement : on passe du militantisme théorique à la logistique de la survie.

Chapeau de contexte : Nous sommes en 1943. Le "repaire" est un lieu de tension intellectuelle et physique. Ici, la déconstruction révèle que la Résistance, ce n'est pas seulement des discours, c'est aussi un travail de bureau de l'ombre : créer des réseaux, gérer des hommes, obéir à des autorités changeantes (comme celle de Mitterrand). Edgar apprend à se fondre dans la structure.

Décor : Une pièce sombre, encombrée de cartes géographiques, de faux papiers et de machines à écrire. On entend au loin des bruits de pas dans l'escalier (la menace constante).

Personnages :


	Edgar : Plus autoritaire, il a pris le "galon".


	Jean Krazatz (« Jean ») : Allemand antifasciste, figure du pragmatisme.

	Le Chœur (Voix off/Ombres) : Évoquent Camus, Prévost, Stéphane.


Déroulement de la scène :

(Edgar et Jean sont penchés sur une carte de la région toulousaine.)

Edgar : Il faut structurer ce réseau, Jean. Ce n'est plus du militantisme d'amphi, c'est de l'organisation régionale. Si le MRDP veut du poids, on doit devenir indispensables.

Jean : (Voix lourde) Tu parles comme un cadre, Morin. Oublie les théories. Ici, c'est le terrain. On cache, on transporte, on fait passer la frontière. Les intellectuels comme Camus, ils écrivent, ils pensent la révolte. Nous, on la fait marcher.

Léa (Observatrice) : (Vers le public) Observez la mutation. Edgar est en train d'apprendre que la politique, c'est une affaire de géométrie. Il tisse une toile. Il passe d'Edgar le "butineur de savoir" à Edgar "l'architecte de réseau".

Edgar : (Il trace une ligne sur la carte) Ulmann m'a confié la mission. On est sous l'autorité de Mitterrand maintenant. C'est une hiérarchie, une vraie. On n'est plus des francs-tireurs, on est une armée de l'ombre.

Léa : (Explicitation) La déconstruction ici porte sur l'institutionnalisation de la résistance. En intégrant des mouvements plus structurés, Edgar accepte de perdre son autonomie au profit de l'efficacité. C'est le grand écart : il veut la liberté, mais pour l'obtenir, il se soumet à des autorités hiérarchiques de plus en plus pesantes. Il échange son individualité contre de "l'assurance" et du "galon".

Jean : (D'un ton grave) Tu deviens quelqu'un, Morin. Mais attention, le poids du galon, c'est ce qui te fera couler si on se fait prendre.

(Le Chœur des figures (Camus, Prévost) murmure des fragments de phrases sur la « dignité humaine ».)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous montrons que l'identité de "résistant" est une armure. Plus Edgar accumule les fonctions (réseaux, mouvements, autorités), moins il est "lui-même". Il devient le rouage d'une machine complexe dont il ne maîtrise pas toutes les finalités.

	Sources d'inspiration :

	Albert Camus : Son engagement au sein de Combat. La scène souligne que Morin gravitait autour de cette élite intellectuelle qui cherchait à maintenir une morale dans la violence.

	Le MRDP (Mouvement de résistance des prisonniers et déportés) : Une structure complexe et politiquement mouvante. Mentionner Mitterrand ici est important pour montrer que Morin a été exposé très tôt à la "realpolitik" française.






	Conseil de mise en scène : L'interaction avec Jean est le cœur émotionnel. Jean est le "réel" face au Morin "intellectuel". La mise en scène doit souligner que Morin apprend la vie auprès de cet homme qui n'a plus rien à perdre10.


Scène 10 : La souricière (L'instant zéro)

Cette scène est la confrontation ultime entre la théorie (le nom, le grade, l'idéologie) et la réalité physique du danger. Pour notre troupe, c'est le moment où le spectateur doit comprendre que la vie d'Edgar "Morin" ne tient qu'à une seconde, à un hasard.

Chapeau de contexte : Paris, fin 1943. Edgar n'est plus l'étudiant de Toulouse, il est un officier des FFC (Forces françaises combattantes). La déconstruction ici porte sur le mythe du héros. On ne déconstruit pas Morin l'intellectuel, mais Morin la cible. On montre que son humanisme futur — notamment sa lutte contre la "culpabilité collective" des Allemands — naît de cette rencontre charnelle avec un Allemand (Jean) dans la boue et la peur, et non dans les livres.

Décor : Une rue sombre (éclairage minimal). Un coin de rue qui figure une souricière. Au centre, un banc. Edgar est seul, il attend. Le bruit de bottes lointaines et le tic-tac d'une horloge.

Personnages :


	Edgar : Lieutenant, le visage fermé, il vérifie sans cesse ses poches.

	Jean (Voix off ou ombre) : Le marin de Hambourg. Sa voix est calme, contrastant avec la panique d'Edgar.

	Le Chœur (La menace) : Se déplace dans le noir, incarnant la souricière, le piège qui se referme.


Déroulement de la scène :

(Edgar attend. Il regarde sa montre. Il est à la limite de la crise de nerfs.)

Edgar : (Chuchotant) Où es-tu, Jean ? Le rendez-vous était à dix-huit heures. Si c’est une souricière, je suis mort. (Il regarde le banc) Je suis lieutenant des FFC. Lieutenant... Quel mot ridicule face à une balle dans la nuque.

Voix de Jean (En écho) : N'aie pas peur, Edgar. Regarde-moi. Je suis un marin de Hambourg. Est-ce que j'ai l'air d'un coupable ? Est-ce que j'ai l'air d'un monstre ?

Edgar : (Frissonnant) Les autres disent que vous êtes tous des criminels. Que l'Allemagne entière est une plaie. Mais toi... tu es mon frère. Si je te trahis, je me trahis.

Léa (Observatrice) : (S'avançant sous la lumière) Voici la racine de sa pensée. La déconstruction est ici viscérale. Morin ne décidera pas que "le peuple allemand n'est pas coupable" dans une bibliothèque en 1950. Il le décide maintenant, sous la menace de la Gestapo, parce qu'un marin allemand lui sauve la vie. Son humanisme est né dans la souricière.

(Soudain, un projecteur éclaire brutalement la scène. Des bruits de pas rapides. Edgar réalise : c'est un piège. Il recule, se plaque contre un mur, le souffle court.)

Edgar : (Pour lui-même) "Rendez-vous raté avec la mort". Encore un.

Le Chœur (La menace) : (Murmurant en cercle) Il est là. Le lieutenant. Le Juif. Le résistant. Souricière.

Edgar : (Il s'enfuit en courant dans l'ombre, laissant derrière lui son écharpe, comme une peau morte.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La scène casse le récit biographique lisse. On montre que ses grandes théories de sociologue (le refus de la culpabilité collective) sont des cicatrices de guerre. La déconstruction consiste à replacer le concept dans le corps. Edgar Morin n'a pas "pensé" cette idée, il l'a vécue.

	Sources d'inspiration :



	L'expérience de la Gestapo : Les mémoires de Morin sur cette période insistent sur la banalité du danger et le sentiment que la mort est une "invitée" permanente.

	La pensée de la complexité : Ici, le complexe est l'ennemi qui est un frère. C'est le cœur de la dialectique morinienne : l'unité des opposés.



	Conseil de mise en scène : Le rythme doit être haletant. Edgar ne doit pas jouer un "héros". Il doit jouer un homme qui a peur de mourir et qui, dans cette peur, découvre une vérité qui contredit la haine ambiante. Le contraste entre sa fragilité physique et l'importance historique de sa pensée future est ce qui doit frapper le spectateur11.


Scène 11 : La signature du destin (Le baptême par l’erreur)

Cette scène traite de l'instinct et du hasard comme moteurs de l'histoire. C'est ici que l'identité de « Morin » se cristallise, non par un choix conscient, mais par une erreur de transcription et une pulsion irrationnelle.

Chapeau de contexte : L'ambiance est celle de la traque. La déconstruction porte sur la fétichisation de la "prémonition". Morin, dans Mon chemin12, interprète son intuition comme un signe mystique. La déconstruction ici consiste à montrer ce que cette "étrange fatigue" a de banalement humain : l'épuisement nerveux du résistant, qui, par pur hasard, le sauve de la mort. Nous soulignons aussi que le nom "Morin" est le fruit d'une erreur administrative, transformant le "fils de Nahoum" en une création du hasard.

Décor : Un escalier étroit et raide. Une porte en haut, entrouverte, baignée d'une lumière blafarde (l'hôtel). Edgar est au bas de l'escalier, dans l'ombre.

Personnages :


	Edgar : Hébété, il semble se réveiller d'un rêve.

	La Voix de Jean (Enregistrée, déformée) : Elle résonne comme un souvenir qui s'efface.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public sur la part du hasard.


Déroulement de la scène :

(Edgar monte deux marches, puis s'arrête. Il se frotte les tempes.)

Edgar : (Souffle court) Pourquoi cette paresse ? Mes jambes sont en plomb. C'est comme si... comme si l'escalier refusait de me laisser monter.

(Il rebrousse chemin, lentement, comme somnambule.)

Léa : (S'adressant au public) "Incontestablement une prémonition", dit-il. La déconstruction nous oblige à poser la question : et si ce n'était pas le destin ? Et si c'était juste l'usure du corps, la survie qui crie "stop" ? Morin réécrit son propre passé pour en faire une légende. Il veut que sa vie ait un sens.

Edgar : (Revenu au bas de l'escalier, il regarde ses mains) Manin. C'était mon nom. Comme dans Malraux. (Il rit amèrement) Une camarade s'est trompée. Elle a écrit "Morin". Je suis devenu Morin par une faute d'orthographe.

Léa : (Explicitation) C'est le moment charnière : le sujet ne se choisit pas, il est nommé par l'Autre. Morin devient "le fils de ses œuvres". Il ne descend pas d'un père, il descend de ses actes. Mais attention : en disant cela, il efface le père, il efface Nahoum. Il se fabrique un ancêtre fictif.

Edgar : (Se redressant, plus froid) Nahoum est mort. Morin commence.

(Le bruit d'une porte qui claque violemment en haut de l'escalier – la Gestapo qui investit la chambre. Edgar ne se retourne pas.)

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La scène montre le passage d'une vie subie (Nahoum) à une identité revendiquée (Morin). La déconstruction ici consiste à décoder le récit autobiographique : Morin transforme le "hasard" (une faute de frappe, une fatigue) en "destin" (une prémonition, une naissance par les œuvres). C'est un processus classique de mythification de soi.

	Sources d'inspiration :

	Edgar Morin : Mon chemin (2008). L'ouvrage est un exercice d'autoconstruction narrative où l'auteur tente de donner une cohérence poétique à des événements souvent absurdes.

	André Malraux : L'Espoir. La référence au nom "Manin" ancre Morin dans la tradition de l'intellectuel engagé qui cherche à sauver le monde par l'action littéraire et politique.

	La notion de "hasard objectif" : Empruntée aux surréalistes, cette idée que le hasard n'est qu'une forme de nécessité que nous ne comprenons pas encore.




	Conseil de mise en scène : L'escalier doit être le personnage central. Il sépare deux mondes : celui de la vie et celui du sacrifice (Jean). Edgar ne doit pas jouer la terreur, mais une forme d'hébétude. C'est le vide après la décision de partir13.


Scène 12 : L'alchimie du chaos

Nous arrivons à la synthèse du personnage : comment le "chaos" de la guerre devient le terreau de sa pensée future. Pour la troupe, il faut illustrer que l'exaltation de la Résistance n'était pas une fuite, mais une école de la complexité.

Chapeau de contexte : Nous ne sommes plus dans la traque, mais dans l'après-coup. La scène prend place dans un espace qui superpose le souvenir de la guerre et le bureau du chercheur des années plus tard. La déconstruction porte sur le concept de "renaissance" : comment Morin a théorisé le chaos comme une condition nécessaire à la vie, tout cela parce qu'il a vécu l'intensité de la peur et de la fraternité.

Décor : La scène est scindée. D'un côté, le rappel d'une cave humide (la guerre). De l'autre, une bibliothèque ordonnée (le travail de Morin). Les deux espaces communiquent par une porte centrale.

Personnages :


	Edgar (Jeune) : En tenue de résistant, le visage sale, transpirant l'adrénaline.

	Edgar (Vieux / Morin) : Assis à son bureau, il observe son double.

	Emmanuel Lemieux (Narrateur-Analyste) : Il porte un carnet, il archive les gestes.


Déroulement de la scène :

(Le jeune Edgar court dans la cave, il rit aux éclats, une solidarité physique intense avec un camarade invisible.)

Edgar (Jeune) : On a réussi ! Tu as vu ? On a passé le pont ! C'est fou, cette sensation... j'ai jamais été autant vivant qu'au moment où j'ai cru que j'allais mourir !

Edgar (Vieux) : (Regardant son double avec une tendresse lucide) Il ne sait pas encore qu'il est en train d'apprendre la "complexité". Il croit que c'est de l'héroïsme. C'est plus que ça. C'est la découverte que l'ordre et le désordre sont les deux faces de la même pièce.

Lemieux (Narrateur) : (S'avançant vers le public) Voyez-vous ? Ce n'est pas un penseur de salon. C'est un homme qui a compris que la vie naît de la destruction. Cette "personnalité complexe et vitale", comme je l'écris dans les Cahiers de L’Herne, elle est forgée dans cette solidarité extrême où, dans la peur, on devient un seul corps avec les autres.

Edgar (Vieux) : (Se levant) J'ai passé ma vie à essayer de théoriser cette minute-là. Cette minute où le chaos devient une renaissance. La Résistance, ce n'était pas seulement combattre Hitler. C'était un état de conscience où le risque absolu rendait le monde... limpide.

Edgar (Jeune) : (S'arrêtant de courir, respirant fort, regardant le vieux Morin) Est-ce que ça dure ?

Edgar (Vieux) : (Tristement) Non. Ça s'évapore avec la paix. On essaie de le retrouver dans les livres, dans la politique, mais... ça ne revient jamais tout à fait.

Léa (Observatrice, explicitation) : La déconstruction ici souligne que toute la théorie de Morin est une tentative de retrouver l'intensité perdue de 1944. Il a transformé une expérience de survie physique en une méthode philosophique. La "pensée complexe", c'est son deuil de l'exaltation de la Résistance.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous démontrons que l'œuvre théorique de Morin (La Méthode) est une tentative de rationalisation d'une émotion fulgurante. La déconstruction révèle la faille : Morin ne théorise pas le monde par pur intellect, mais pour prolonger, par la pensée, l'intensité de sa vie de résistant.

	Sources d'inspiration :

	Emmanuel Lemieux : Son travail biographique (notamment dans les Cahiers de L'Herne) est la source clé. Il montre cette transition entre l'homme d'action et le penseur.

	La notion de "Renaissance" : Dans la pensée de Morin, la Renaissance n'est pas un retour au passé, mais l'émergence d'une organisation nouvelle à partir d'une crise. La guerre a été la crise majeure qui a accouché de son esprit.




	Conseil de mise en scène : L'interaction entre le jeune Edgar (qui vit) et le vieux Morin (qui analyse) est le moteur de la scène. Ils ne doivent pas se toucher, mais ils doivent se répondre. Le vieux Morin doit regarder le jeune comme un fantôme qu'il essaie d'analyser, tandis que le jeune regarde le vieux comme une destination lointaine et un peu triste14.


Scène 13 : Le désastre de l'apothéose

Cette scène marque le basculement définitif : la fin du "mythe" et le début de la "désillusion". Pour la troupe, le contraste doit être brutal entre la fête joyeuse et le sentiment de vide existentiel qui suit immédiatement.

Chapeau de contexte : Paris, août 1944. L'ivresse de la victoire. La déconstruction ici porte sur la nature du "désastre". Pourquoi la paix est-elle vécue comme un effondrement par le résistant ? La déconstruction révèle que Morin se sent "désarmé" par la fin du conflit : sans la menace de mort, l'intensité de sa vie s'éteint. Il redevient un homme ordinaire dans un monde qui reprend ses droits, et cette "normalité" est, pour lui, une insulte à la fraternité vécue.

Décor : Un espace très lumineux, saturé de blanc. Au centre, une structure stylisée évoquant une voiture (quatre chaises, un volant). Les acteurs miment la vitesse, le vent, les cris. Soudain, un silence de mort.

Personnages :


	Edgar, Violette, Dionys, Marguerite, Georges : Hurlant, debout dans la "voiture", le drapeau flotte.

	Léa (Observatrice) : Au bord de la scène, tenant un document d'archive, impassible.


Déroulement de la scène :

(La scène est chaotique, bruyante, euphorique.)

Edgar : (Hurlant de joie) On est libres ! Regardez les Champs-Élysées ! Paris respire !

Dionys : (Sautant partout) On a gagné, Edgar ! Le monde change aujourd'hui !

Marguerite : (Le sourire aux lèvres) Plus jamais ça ! On va tout reconstruire, tout !

(Léa frappe dans ses mains. La lumière devient froide, crue, bleutée. Le silence est total. Les acteurs se figent dans leur posture de fête, mais leurs visages se vident de toute expression.)

Edgar : (La voix change, devenant celle du vieil homme, désabusé) Et pourtant... dès le lendemain, le désastre.

Léa : (Explicitation pour la troupe) Regardez bien. Pourquoi le "désastre" ? Parce que la Libération signifie la fin de la "communauté de survie". Dès que la paix revient, les institutions reprennent leurs droits, les bureaucrates reviennent, et la fraternité extrême se dissout dans la gestion du quotidien.

Edgar : (Regardant ses mains vides, le drapeau est tombé) On était des frères d'armes. Maintenant, on va redevenir des citoyens qui paient leurs impôts et qui cherchent un emploi. On m'a rendu ma vie, mais on m'a volé mon existence.

Léa : (Aux spectateurs) La déconstruction ici est radicale : la paix est une forme de dépossession. Morin comprend que l'histoire, dès qu'elle devient "officielle", oublie les hommes qui l'ont faite dans l'ombre. Il réalise que sa "Libération" est le début de sa solitude.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : Nous démontrons ici le paradoxe de la victoire. La victoire est une défaite pour le sujet dont l'identité était liée au combat. Le "désastre" de 1944 est le point de départ de son besoin de continuer à "chercher" (dans la sociologie, dans la complexité) pour ne plus retomber dans la fadeur du quotidien.

	Sources d'inspiration :

	Marguerite Duras et Dionys Mascolo : Leur présence à ses côtés rappelle le bouillonnement intellectuel de Saint-Germain-des-Prés à la Libération.

	Le sentiment de "désastre" : Morin a souvent exprimé que l'après-guerre fut une chute brutale après le "sommet" de la Résistance. C'est l'essence même de sa critique des institutions : elles tuent la vitalité.




	Conseil de mise en scène : La transition entre l'euphorie et le vide doit être instantanée. Les acteurs ne doivent pas "jouer" la tristesse, ils doivent jouer l'absence de sens. Le mouvement s'arrête, la joie s'éteint comme une bougie. C’est le moment où Edgar réalise qu'il n'est plus "Morin" le combattant, mais juste Edgar Nahoum, le survivant15.


Scène 14 : L’hérétique à Baden-Baden

Cette scène marque le passage du « soldat de l'ombre » au « sociologue de terrain ». Pour la troupe, il faut souligner ici le déplacement géographique et intellectuel : Morin quitte le théâtre des opérations militaires pour entrer dans celui de la réflexion sociologique. C'est le moment où il commence à transformer son expérience vécue en une méthode d'analyse.

Chapeau de contexte : Baden-Baden, 1946. Morin est en zone occupée, chef de la propagande. Le décor doit évoquer un bureau administratif froid, encombré de rapports sur la « dénazification ». La déconstruction ici met en évidence la rupture avec le consensus national : tout le monde crie à la « culpabilité collective » des Allemands, et Morin, l'ancien résistant, choisit d'écrire le contraire. C’est là qu’il commence sa véritable « déconstruction » du monde.

Décor : Un bureau militaire spartiate. Une fenêtre ouverte sur un paysage bavarois (ou une projection). Des piles de dossiers marqués « Culpabilité ». Edgar est assis, il écrit furieusement, seul, entouré d'officiers qui passent sans le regarder.

Personnages :


	Edgar : Intense, isolé, il porte encore l'insigne de résistant, mais il est en civil.

	L’Officier français (Le "Normalisateur") : Incarne la voix de la raison d'État et des clichés.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public sur la solitude de l'intellectuel.


Déroulement de la scène :

(Edgar tape à la machine, le bruit rythme la scène comme une mitraillette.)

L’Officier : (S'arrêtant près d'Edgar) Tu écris encore, Morin ? Fais attention. Le Parti n'aime pas tes nuances, et Paris non plus. Les Allemands sont des barbares, c'est tout ce qu'il y a à savoir. Pourquoi chercher plus loin ?

Edgar : (Sans lever les yeux) Parce que si ce sont des barbares nés, alors Goethe et Beethoven étaient des anomalies. Et si ce sont des anomalies, alors nous ne sommes que des imbéciles qui ne comprennent rien à l'histoire. L'An zéro de l'Allemagne, c'est l'an zéro de notre intelligence !

Léa : (S'adressant au public) Regardez cet homme. Il a été écarté par les apparatchiks, trahi par les ambitieux. Et au lieu de se taire, il devient "hérétique". La déconstruction ici consiste à montrer que son "hérésie" est son acte de résistance le plus pur. Après la guerre, la vraie résistance n'est plus contre les nazis, mais contre la paresse intellectuelle de ceux qui ont gagné.

Edgar : (Se levant, il tient ses feuillets) Ils veulent un coupable unique. Ils veulent une nation maudite. Moi, je veux comprendre la métamorphose. Comment la culture bascule dans la barbarie ? Ce n'est pas une question allemande, c'est une question humaine !

Léa : (Explicitation) Morin commence ici à forger sa "méthode". Il refuse de séparer le sujet (les Allemands) de l'objet (la barbarie). Il se met à la place de l'Autre. C'est le début de sa sociologie : regarder ce que personne ne veut voir.

Analyse pour la troupe (Déconstruction et Sources)


	La déconstruction : La scène révèle que l'objectivité sociologique est une forme de courage. Morin ne fait pas de la sociologie par plaisir, il la fait pour contrer la propagande. La déconstruction ici débusque la "propagande" dans les discours mêmes des vainqueurs.

	Sources d'inspiration :

	"L'An zéro de l'Allemagne" (1946) : C'est le texte séminal. Morin y déploie une analyse qui refuse la facilité du "tous coupables". C'est un texte qui lui a coûté cher politiquement, mais qui a fondé sa stature de penseur libre.

	Le contexte de Baden-Baden : Lieu symbolique de l'administration française en Allemagne. Morin y a été témoin du désarroi des populations allemandes et de la dureté des occupants.




	Conseil de mise en scène : L'Officier doit être joué comme un personnage banal, administratif, ce qui rend son rejet de la pensée d'Edgar encore plus violent. Edgar, lui, ne doit pas être un "héros" théâtral, mais un homme fatigué, obsédé par sa recherche, qui commence à comprendre que sa seule arme restante est son esprit critique16.


Scène 15 : Le bistrot comme laboratoire de la pensée

Cette scène marque une transition cruciale : le passage de la « politique de l'appareil » à la « politique de l'amitié ». C'est la naissance d'une manière de vivre qui sera la matrice de sa pensée complexe : le savoir ne se fabrique pas dans le dogme, mais dans le frottement des êtres.

Chapeau de contexte : Paris, 1947-1950. Tandis que le monde bascule dans la Guerre froide et que le Parti communiste se raidit, Edgar « vivote ». La déconstruction ici




	Edgar : Plus détendu, il cherche sa place parmi les autres.

	Dionys Mascolo & Robert Antelme : Figures de la fraternité.

	Marguerite Duras : Vive, incisive, elle lie le groupe.












	La déconstruction : La scène casse l'image du "grand théoricien solitaire". Nous montrons que la pensée complexe est une pensée d'équipe. La déconstruction ici consiste à réhabiliter la vie privée et les marges comme lieux de production intellectuelle, contre l'institution officielle.

	Sources d'inspiration :

	Le groupe de la rue Saint-Benoît : Ce cercle autour de Duras, Mascolo et Antelme est le cœur battant de la vie intellectuelle non-alignée de l'après-guerre.

	Ettore Scola : Nous nous sommes tant aimés. L'emprunt de ce titre est essentiel pour souligner la nostalgie et la mélancolie qui baignent cette période : Morin sait que cette pureté est éphémère.

	La notion de "communauté" : Contrastée avec la structure pyramidale du Parti communiste que Morin est en train de quitter intérieurement.




	Conseil de mise en scène : La table doit être le centre de gravité. Les acteurs doivent créer un véritable sentiment de complicité. Ils ne jouent pas un débat d'idées, ils jouent une manière de vivre. L'éclairage doit être chaud, contrastant avec la froideur des scènes précédentes17.








	Edgar : Un peu plus âgé, portant une veste trop grande, l'air perdu et pourtant investi d'une urgence.

	Georges Friedmann (Le protecteur) : Une figure paternelle, académique mais bienveillante.

	La Voix des Maîtres (Jankélévitch, Merleau-Ponty) : Résonnant dans les échos de la bibliothèque.












	La déconstruction : Nous démontrons que le "cléricalisme scientifique" (le CNRS) est, pour Morin, une nouvelle forme de maquis. Il détourne l'institution pour y bâtir sa propre "Méthode". La déconstruction révèle que sa carrière académique est en fait un acte de résistance permanent contre la spécialisation cloisonnée du savoir.

	Sources d'inspiration :

	Georges Friedmann, Pierre George, Merleau-Ponty : Ces figures sont les "parrains" qui ont permis à Morin de survivre à sa sortie du Parti. Ils incarnent une certaine haute exigence intellectuelle française, bienveillante mais rigoureuse.

	Le passage du militant au chercheur : Analyser comment Morin déplace son énergie : il ne veut plus "transformer le monde" (Marx), il veut "comprendre sa complexité" (Morin).






	Conseil de mise en scène : La bibliothèque doit être immense, écrasante, pour souligner la solitude d'Edgar. Le contraste entre le jeune homme fougueux des scènes précédentes et cet homme plus calme, plus cérébral, doit être manifeste18.








	Edgar (Le Tisseur) : Il se déplace dans sa « toile », reliant les fils.

	Les Esprits (Bataille, Nadeau, Febvre) : Voix off qui résonnent dans la bibliothèque, comme des mentors.

	Léa (Observatrice) : Suit les mouvements d'Edgar avec une loupe.













	La déconstruction : Nous montrons que la "pensée complexe" n'est pas un concept froid, mais une réponse esthétique au chaos. La déconstruction consiste à montrer que Morin, en reliant les savoirs, cherche à réparer le monde fracturé par la guerre. L'œuvre L'Homme et la mort est une tentative de donner un sens rationnel à l'expérience irrationnelle du résistant face au trépas.

	Sources d'inspiration :



	Georges Bataille & Maurice Nadeau : Ils représentent la reconnaissance de l'avant-garde intellectuelle qui, seule, a compris que Morin inventait une nouvelle façon de penser l'humain.

	Le concept de "Complexité" : Expliquer aux étudiants que c'est une méthode pour refuser la réduction (réduire l'homme à sa biologie ou à son économie). C'est la pensée de la totalité.



	Conseil de mise en scène : La "toile" de fils rouges est essentielle. Le mouvement d'Edgar doit être chorégraphié : il doit être agile, précis, comme un tisserand. Le contraste entre le fouillis apparent des fils et la précision de sa pensée doit être le visuel fort de la scène19.








	Edgar : Hanté, secoué par des nausées.

	L’Intelligentsia (Le Chœur) : Récite des slogans avec une voix blanche et monotone : « Kravchenko est un traître ! Le goulag est une invention ! »

	Léa (Observatrice) : Analyse le mécanisme de la dénégation.














	La déconstruction : Nous montrons que la rupture avec le Parti n'est pas un calcul politique, mais un rejet viscéral du mensonge. La déconstruction consiste à analyser comment le Parti communiste de l'époque imposait une "unité" qui exigeait l'amputation de la pensée. Morin refuse cette amputation.



	Sources d'inspiration :

	L'affaire Kravchenko : Un tournant majeur de la vie intellectuelle française. Les témoignages sur les camps soviétiques furent niés par l'intelligentsia, et ce procès marqua la fin de l'aveuglement pour beaucoup.

	Le concept de "Dissonance cognitive" : Expliquer que Morin a vécu ce que beaucoup ont ressenti : l'impossibilité de continuer à croire en un "paradis" dont on sait pertinemment qu'il est une prison.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être glaciale. Le Chœur doit être effrayant par son absence d'émotion, par sa robotisation. La détresse d'Edgar doit être palpable : il ne perd pas juste une idéologie, il perd ses repères, ses collègues, son monde20.








	Margarete Buber-Neumann : Dignité glaciale. Elle ne cherche pas la pitié, elle cherche la vérité.

	Edgar : Fébrile, cherchant désespérément une issue intellectuelle.

	Léa (Observatrice) : Interroge le silence.













	La déconstruction : Nous montrons que la pensée morinienne se construit sur le refus de la complicité. La déconstruction consiste à analyser le "temps de latence" : pourquoi un esprit aussi brillant a-t-il mis si longtemps à admettre l'évidence ? C'est parce que renoncer au Parti, c'était renoncer à une partie de sa propre vie.

	Sources d'inspiration :

	Margarete Buber-Neumann : Son témoignage est l'un des plus puissants du XXe siècle (Déportée en Sibérie). Elle est la figure du "témoin intolérable".

	La notion de "Témoignage" : Contrairement aux chiffres et aux statistiques, le témoignage est une attaque directe contre la capacité à ignorer le réel. Morin, qui fera plus tard de l'anthropologie, commence ici à comprendre que la vérité passe par le récit singulier.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être dépouillée à l'extrême. Aucun bruit de fond, aucune musique. Seule la voix de Margarete doit habiter l'espace. La lenteur du débit de Margarete doit accentuer le malaise d'Edgar21.








	Edgar : Calme, il a enfin cessé de trembler. Il est en paix avec sa décision.

	Annie Besse : Froide, bureaucratique. Elle lit un texte sans jamais regarder Edgar.

	Léa (Observatrice) : Interroge le spectateur sur le coût de la liberté.













	La déconstruction : Nous montrons que l'exclusion est le moment de vérité d'un système totalitaire : il préfère se couper un membre (Morin) plutôt que de tolérer la moindre interrogation. La déconstruction consiste à analyser le "cérémonial" : le langage bureaucratique d'Annie Besse est une arme pour déshumaniser l'autre.



	Sources d'inspiration :

	Le passage d'Annie Besse à Annie Kriegel : C'est un cas d'étude fascinant de la politique française du XXe siècle, illustrant comment les fanatismes se ressemblent dans leurs structures, peu importe le camp.

	"France-Observateur" : C'était l'organe de la gauche indépendante, le lieu de la liberté de ton. Signer là-bas, c'était signer son arrêt de mort politique au sein de la "sphère communiste".




	Conseil de mise en scène : Annie Besse doit être jouée avec une froideur presque inhumaine. Elle ne doit pas avoir d'émotions. Edgar, à l'inverse, doit montrer une forme de soulagement. Sa liberté a un prix (il perd son réseau), mais il gagne sa capacité à penser sans entraves22.








	Edgar : L'homme mûr, celui qui a traversé le désert.

	Le Fantôme de l'enfant (Nahoum) : Apparaît comme un souvenir, symbolisant la vulnérabilité du résistant exclu.

	Léa (Observatrice) : Interroge la signification de la "grandeur".












	La déconstruction : La scène montre que l'exil politique est le moteur de la création intellectuelle. La déconstruction révèle que sans ce "malheur", Morin n'aurait jamais eu besoin de creuser aussi profondément en lui-même. C'est la transformation de la douleur en intelligence.



	Sources d'inspiration :

	"Autocritique" (1959) : Un livre-clé où Morin analyse non seulement le Parti, mais sa propre propension à avoir voulu croire au mensonge. C'est un exercice d'une honnêteté intellectuelle rare.

	Le passage à la "grandeur" : Ce n'est pas de l'orgueil, c'est la prise de responsabilité. Être grand, pour Morin, c'est porter la complexité du monde sur ses épaules, sans chercher de refuge dans la simplification.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être extrêmement calme, presque liturgique. Le geste de déchirer la carte doit être lent, réfléchi, sans violence. L'importance n'est pas dans l'acte de destruction, mais dans le soulagement qui suit. Le silence final doit être long, illustrant le début de sa nouvelle vie23.








	Edgar : Intense, il refuse de choisir entre ses deux morales.

	Dionys Mascolo & Robert Antelme : Tiraillés, ils cherchent la cohérence.

	Louis-René des Forêts : Immobile, témoin du naufrage.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public : « Peut-on être moral dans un monde à deux vitesses ? »














	La déconstruction : Nous démontrons que la morale n'est pas un bloc. La déconstruction consiste à analyser cette "crise" comme le moment où Morin rejette la pensée de camp. Il refuse d'être soit "anti-colonialiste" aveugle, soit "anti-soviétique" par opportunisme. Il invente une position intenable : la fidélité totale à l'humain, partout.

	Sources d'inspiration :

	La crise de 1956 : C'est le tournant historique pour toute l'intelligentsia française. C'est le moment où les illusions sur le camp soviétique se dissolvent définitivement pour ceux qui, comme Morin, ont gardé les yeux ouverts.

	Le Comité des intellectuels : Illustre la capacité de Morin à mobiliser les esprits, mais aussi sa difficulté à maintenir des structures collectives face aux tempêtes de l'Histoire.




	Conseil de mise en scène : Les visages doivent refléter l'épuisement. La scène n'est pas une bataille de cris, mais un naufrage calme. Le passage de la "fraternité" (scène précédente) à la "rupture" (celle-ci) doit être souligné par la gestuelle : les personnages se détournent les uns des autres24.







	Secteur Gaulliste : Une silhouette rigide, un képi.

	Secteur Communiste : Une silhouette sombre, une étoile rouge.

	Secteur Sartrien (FLN) : Une silhouette théâtrale, un drapeau algérien. Edgar est au milieu, sous un seul projecteur qui le suit dans ses déplacements.




	Edgar : Il porte une valise (symbole de son exil politique). Il est calme.

	Les Trois Ombres (Gaulliste, Communiste, Sartrien) : Ils ne parlent pas à Edgar, ils parlent sur lui, comme un tribunal permanent.

	Léa (Observatrice) : Elle déploie une carte du monde où les zones de conflit sont illuminées.














	La déconstruction : La scène montre que l'identité intellectuelle se forge par le refus de l'allégeance. La déconstruction consiste à analyser le "prix" politique : être marginalisé, c'est être libéré des contraintes de la loyauté aveugle. C'est le passage du "militant" au "penseur libre".

	Sources d'inspiration :

	L'Affaire Messali Hadj : Une figure tragique de l'indépendance algérienne, souvent oubliée car non alignée sur le FLN. Morin montre ici son refus des sentiers battus.

	Le Manifeste des 121 : Refuser de signer n'est pas refuser la paix, c'est refuser de se laisser dicter une position par le groupe. Morin choisit une voie plus difficile : le plaidoyer pour la paix totale, au-delà des camps.




	Conseil de mise en scène : La chorégraphie est primordiale. Edgar doit être comme un funambule sur un fil. Les Ombres doivent être statiques, rigides, symbolisant le dogme. Le contraste doit être saisissant : l'agilité de la pensée (Edgar) contre l'immobilité des positions (les Ombres)25.








	Edgar : Épanoui, il est au centre de l'échange.

	Roland Barthes & Kostas Axelos : Des figures élégantes, incisives, intellectuellement bondissantes.

	Colette Audry : La conscience vive et exigeante du groupe.

	Léa (Observatrice) : Observe les échanges comme on regarde une expérience chimique.













	La déconstruction : Nous montrons que la pensée complexe naît d'un deuil. C'est parce que Morin a vu le Parti (qui se voulait le porteur des Lumières) devenir un système totalitaire qu'il peut critiquer, avec l'École de Francfort, la "dialectique de la Raison".

	Sources d'inspiration :

	Arguments : La revue est le véritable "QG" de l'indépendance d'esprit dans les années 50. Son importance est capitale pour comprendre la transition entre le militantisme classique et la pensée post-moderne française.

	L'École de Francfort (Adorno/Marcuse) : Une influence majeure. Morin puise chez eux cette idée que le progrès n'est pas linéaire et peut devenir oppressif.

	L'ère planétaire : Ce concept, développé par Morin bien avant que le terme de "mondialisation" ne devienne courant, montre son intuition visionnaire : le monde est devenu un seul système interdépendant.




	Conseil de mise en scène : La scène doit dégager une impression de "fête intellectuelle". Il doit y avoir du mouvement, des rires, des échanges rapides. On doit sentir que ces gens s'amusent autant qu'ils travaillent. C'est le contraste parfait avec les scènes de guerre et d'exclusion27.








	Edgar : Présentateur, fasciné, il observe son propre film.

	Jean Rouch : Dynamique, caméra à l'épaule.

	Marceline Loridan : Habillée simplement, elle semble porter un poids immense.

	Léa (Observatrice) : Analyse la puissance de la parole.












	La déconstruction : Nous démontrons que le cinéma-vérité est la première étape d'une sociologie empathique. La déconstruction consiste à analyser comment Morin "casse" l'institution documentaire pour laisser place à la parole nue. Le film est une "déconstruction en actes" du comportement social.

	Sources d'inspiration :

	"Chronique d'un été" (1960) : Un chef-d'œuvre de la sociologie visuelle. Ce film prouve que le chercheur doit être partie prenante de ce qu'il observe (ce que Morin appellera plus tard "l'observation participante").

	Marceline Loridan : Sa présence est le cœur émotionnel du film. Elle apporte la "grande Histoire" dans le quotidien des "petites gens".




	Conseil de mise en scène : Le monologue de Marceline doit être le moment suspendu de la scène. Les autres personnages (Edgar, Rouch) doivent se figer, comme fascinés, permettant au public de recevoir le récit de plein fouet. L'utilisation d'une lumière crue sur le visage de Marceline renforcera le sentiment de "vérité"28.







	Edgar (96 ans) : Un regard vif, une lucidité tranchante.

	Régis Debray : Égal à lui-même, observateur critique.

	Léa (Observatrice) : Elle fait le pont entre le passé et le présent.











	Régis Debray (né en 1940) : Philosophe, écrivain et médiologue français. Ancien compagnon d'armes de Che Guevara en Bolivie, il a été un acteur majeur des mouvements révolutionnaires des années 60 avant de devenir un théoricien de la transmission et de la culture. Il a participé au tournage de Chronique d'un été en tant qu'étudiant.

	Marceline Loridan-Ivens (1928-2018) : Réalisatrice et écrivaine. Rescapée des camps d'extermination d'Auschwitz-Birkenau (où elle fut déportée avec Simone Veil), elle a consacré une grande partie de sa vie à témoigner de son expérience. Sa participation à Chronique d'un été constitue l'un des moments les plus marquants de l'histoire du cinéma documentaire, introduisant la mémoire des camps dans le quotidien de la France des années 60.

	Jean Rouch (1917-2004) : Cinéaste et ethnologue français, pionnier du cinéma ethnographique et du « cinéma-vérité ». Il a révolutionné l'usage de la caméra légère, qu'il considérait comme un outil de dialogue plutôt que de simple observation, favorisant une approche participative où le film se construit dans la relation avec le sujet.




	La déconstruction : La scène souligne que le regard de l'observateur change avec le temps. La déconstruction consiste à réaliser que le sens d'une œuvre n'est pas donné une fois pour toutes : il dépend du contexte historique dans lequel elle est reçue.

	Conseil de mise en scène : Les acteurs jouant Morin et Debray ne doivent pas tomber dans le mimétisme. L'accent doit être mis sur la transmission. L'immobilité des deux hommes face à l'écran doit créer un contraste fort avec la nervosité des images projetées du passé.








	Edgar (Le Sage) : La voix est calme, posée, sans la fougue de la jeunesse, mais avec une clarté limpide.

	Léa (Observatrice) : Elle ne prend plus de notes, elle écoute. Elle s'est assise parmi les spectateurs.












	La déconstruction : La scène montre que la complexité n'est pas une fin en soi, mais un outil pour la solidarité. La déconstruction révèle que le "Nous" est la seule réponse viable à la barbarie. C'est le dépassement final de l'ego de l'intellectuel.

	Sources d'inspiration :

	"Frères d'âme" (2021) : Cet échange avec Pierre Rabhi est emblématique. Il montre Morin s'alliant à la pensée de l'écologie intégrale. Il relie sa pensée sociologique aux réalités de la terre et de la nature.

	Le "Nous" événementiel vs "Nous" durable : C'est le cœur de la réflexion politique de Morin dans ses dernières années. Comment pérenniser la solidarité spontanée ?




	Conseil de mise en scène : Cette scène doit être une invitation directe au public. Edgar ne doit pas être sur un piédestal, mais au milieu des gens. La lumière doit progressivement s'étendre de la scène vers la salle, pour inclure le public dans le "Nous" dont il parle.




	Pierre Rabhi (1938-2021) : Écrivain, agriculteur bio et penseur français, figure de proue du mouvement de l'agroécologie. Il a milité pour la "sobriété heureuse" et la nécessité d'une transformation intérieure de l'être humain pour réussir une transition écologique globale.

	Charlie Hebdo (2015) & Samuel Paty (2020) : Événements tragiques ayant frappé la société française, provoquant des mouvements de solidarité nationale ("Nous") massifs mais éphémères, que Morin analyse comme des sursauts de conscience collective face à l'horreur.








	Edgar : Sortant de son lit d'hôpital, encore fragile, mais avec une intensité décuplée.

	L’Infirmière (Figure symbolique) : Elle incarne la vie quotidienne, la banalité salvatrice.

	Léa (Observatrice) : Elle observe le changement d'aura du personnage.










	La déconstruction : Nous montrons que l'état de "ressuscité" est le moteur de sa liberté. La déconstruction révèle que sa "position singulière" ne lui a pas été donnée par l'institution, mais conquise par son refus de mourir dans les cases qu'on lui assignait.

	Sources d'inspiration :



	L'expérience de San Francisco : Ce moment charnière où Morin « sent » les prémices du mouvement hippie et la libération des mœurs avant qu'ils ne soient théorisés.

	Le refus des chapelles : C'est le leitmotiv de sa vie. Morin restera toujours « entre » : entre la sociologie et la philosophie, entre la France et les Amériques, entre le militantisme et la liberté.



	Conseil de mise en scène : Le rythme de la scène doit être lent au début (la maladie), puis s'accélérer brusquement avec l'énergie nouvelle d'Edgar. La lumière doit passer du blanc clinique de l'hôpital à l'or vibrant de la Californie. Edgar ne doit pas être joué comme un vieillard, mais comme un homme qui redécouvre le monde.




	San Francisco (années 50/60) : Laboratoire à ciel ouvert de la contre-culture américaine. C'est ici que Morin observe la genèse des mouvements qui vont exploser en 1968 : remise en cause de l'autorité, exploration des consciences, nouvelle vision de la nature. Morin y puise une matière vivante pour ses futures analyses sur la mutation de la civilisation occidentale.








	Edgar : Il manipule des bobines de film comme s'il lisait des textes sacrés.

	Le Critique Méprisant (Silhouette ombragée) : Représente l'intelligentsia de l'époque, dédaigneuse.

	Léa (Observatrice) : Interroge le lien entre le passé antique et le présent industriel.











	La déconstruction : Nous démontrons que la "culture de masse" n'est pas un poison, mais un nouveau folklore. La déconstruction consiste à analyser comment le cinéma de Hollywood a pris la place des contes et légendes d'autrefois. Morin réhabilite le plaisir populaire contre le snobisme intellectuel.

	Sources d'inspiration :

	"Les Stars" (1957) : Un livre pionnier qui traite les vedettes de cinéma non pas comme des personnes, mais comme des figures mythologiques modernes.

	"L'Esprit du temps" (1962) : L'ouvrage qui pose les bases de l'analyse des médias. Morin y développe sa théorie de la "culture de masse" comme un système qui s'adresse à la totalité de l'humain.




	Conseil de mise en scène : L'ambiance doit être celle d'un jeu de miroir. Le public doit se sentir projeté dans cette "culture de masse". L'usage de projecteurs cinématographiques réels et d'ombres portées doit donner une dimension monumentale aux portraits des stars, tout en montrant la fragilité de ces images sur la toile.




	James Dean (1931-1955) : Acteur américain devenu, après sa mort prématurée, l'icône absolue de la jeunesse rebelle et désenchantée des années 50. Pour Morin, il incarne le mythe moderne de la vulnérabilité masculine.

	Marilyn Monroe (1926-1962) : Actrice et star internationale dont la figure dépasse le cadre du cinéma pour devenir, selon l'analyse de Morin, une divinité contemporaine, concentrant les projections érotiques et mélancoliques des sociétés de masse.








	Edgar : L'omnivore, l'œil brillant, il semble sortir d'un cinéma.

	Bourdieu & Passeron (Les Inquisiteurs) : Rigoureux, froids, maniant le langage sociologique comme une arme.

	Léa (Observatrice) : Analyse la collision entre ces deux manières d'habiter le savoir.












	La déconstruction : La scène montre que l'hostilité des pairs est souvent le signe d'une pensée originale. La déconstruction révèle que Bourdieu et Passeron (auteurs de La Reproduction) étaient obsédés par la structure, tandis que Morin inventait la pensée de la vie. On ne joue pas des méchants, on joue deux manières incompatibles de voir l'humain.



	Sources d'inspiration :

	Le conflit avec Bourdieu : C'est un épisode marquant de la vie intellectuelle française. Il illustre la tension entre la "sociologie critique" (domination) et la "sociologie du quotidien" (imaginaire).

	"Omnivore culturel" : Morin est l'un des rares intellectuels à avoir aboli la frontière entre le "haut" et le "bas" de la culture. Pour lui, tout ce qui est humain mérite d'être pensé.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être rapide, presque comme un match de boxe intellectuel. Le contraste doit être visuel : les Inquisiteurs en costumes sombres, Morin dans une tenue plus décontractée, plus dynamique. Le silence final d'Edgar après sa sortie est son arme la plus puissante.




	Pierre Bourdieu (1930-2002) : L'un des sociologues les plus influents du XXe siècle, théoricien de l'habitus, du champ social et de la reproduction des inégalités culturelles. Son approche, centrée sur la domination symbolique, s'opposait frontalement à l'optimisme anthropologique et à la curiosité débridée de Morin.

	Jean-Claude Passeron (né en 1930) : Sociologue et épistémologue, proche collaborateur de Bourdieu. Ensemble, ils ont imposé une vision de la sociologie comme une discipline rigoureuse, soumise à des critères de scientificité très stricts, ce qui les conduisit à contester la démarche de Morin, jugée trop littéraire et subjective.








	Edgar : Intense, il déchiffre le chaos comme on lit une partition.

	La Foule Adolescente (Le Chœur) : Un groupe mouvant, électrique, qui danse et se heurte violemment.

	Léa (Observatrice) : Analyse la mutation de cette génération.












	La déconstruction : La scène montre que la jeunesse n'est pas un « problème » social, mais une nouvelle force historique. La déconstruction consiste à analyser le terme « bio-classe » : une classe sociale définie non par le travail ou le revenu, mais par l'âge biologique et l'énergie vitale.

	Sources d'inspiration :

	"La folle nuit de la Nation" (1963) : Un événement fondateur de la sociologie de la jeunesse. Ce fut la première fois que la jeunesse française afficha sa puissance de mobilisation hors de tout cadre institutionnel.

	L'article du Monde : Morin y invente le concept de "bio-classe", une intuition géniale pour décrire cette jeunesse qui, pour la première fois, occupe la rue grâce à la culture de masse.




	Conseil de mise en scène : L'énergie doit être contagieuse. Le Chœur ne doit pas jouer des "délinquants", mais des êtres débordants de vie. La transition entre la frénésie du concert et le silence où ils questionnent Morin doit être le moment fort de la scène : l'adolescence, c'est aussi cette mélancolie du "après la fête".




	Richard Anthony (1938-2015) : Chanteur pionnier du rock et de la pop en France, il est l'un des premiers à importer le son et l'esprit du rock'n'roll anglo-saxon dans l'hexagone, devenant une idole pour la génération yéyé.

	Johnny Hallyday (1943-2017) : L'icône absolue de la culture rock en France. Pour Morin, Hallyday n'est pas qu'un musicien ; c'est le catalyseur de la nouvelle identité adolescente, le "Prométhée" de cette bio-classe qui cherche à s'affirmer.



	Sylvie Vartan (née en 1944) : Figure centrale de la génération yéyé, elle incarne, aux côtés de Johnny, le modèle féminin de cette jeunesse nouvelle : libérée, moderne, symbole de la transition entre l'enfance et l'âge adulte.







	À gauche (L’exaltation) : Une barricade stylisée, des drapeaux, des éclats de rire étudiants. Ambiance lumineuse, rouge et dorée.

	À droite (Le poison) : Une cabine d'essayage obscure, des silhouettes chuchotant, une lumière blafarde et oppressante.




	Edgar : Il circule entre les deux espaces, avec deux carnets différents.

	Castoriadis et Lefort : Des figures intellectuelles vibrantes, discutant de "l'auto-institution de la société".

	Le Chœur (La Rumeur) : Des voix anonymes, chuchotant des mensonges, une atmosphère de paranoïa.

	Léa (Observatrice) : Interroge le lien entre l'utopie et la haine.














	La déconstruction : Nous montrons que l'utopie et la rumeur sont les deux faces d'une même médaille : le besoin de donner du sens à une réalité qui échappe. La déconstruction consiste à analyser la "rumeur" non comme une erreur, mais comme une construction sociale de la peur.

	Sources d'inspiration :

	"La Brèche" (1968) : Un ouvrage fulgurant, écrit à chaud, qui saisit l'instant du basculement historique. Morin y est au plus près de "l'événement pur".

	"La Rumeur d'Orléans" (1969) : Une enquête sociologique magistrale sur un phénomène antisémite local. Morin y démontre comment le fantasme collectif peut se substituer à la réalité la plus banale.




	Conseil de mise en scène : La bascule entre les deux côtés du plateau doit être très fluide. Le contraste sonore est essentiel : à gauche, la clameur de la fête et du débat ; à droite, le chuchotement, les silences pesants, une atmosphère de "cabinet des curiosités" malsaines.




	Cornélius Castoriadis (1922-1997) : Philosophe, économiste et psychanalyste grec naturalisé français. Théoricien de "l'institution imaginaire de la société", il fut une figure centrale de la pensée révolutionnaire et un ami proche de Morin, avec qui il partageait la volonté de penser l'autonomie humaine.

	Claude Lefort (1924-2010) : Philosophe politique français, spécialiste de la démocratie et de la nature du totalitarisme. Il fut un compagnon de route essentiel de Morin dans la critique du communisme stalinien et dans l'analyse de la modernité politique.








	Edgar : L'observateur immergé, humble, armé de son carnet et de son attention.

	Les Femmes de Plozévet (Chœur) : Figures fortes, elles portent en elles le changement, la modernité domestique.

	Léa (Observatrice) : Elle souligne l'originalité de cette « immersion empathique ».











	La déconstruction : Nous démontrons que le « local est le miroir du global ». La déconstruction consiste à analyser la modernisation non comme une abstraction, mais comme une expérience physique et psychologique vécue dans un village en terre battue.

	Sources d'inspiration :

	"Journal de Plozévet" (2001) : Ce texte est le témoignage de sa méthode de "sociologie de terrain". Morin y exprime sa passion pour cette Bretagne en pleine mutation.

	"Agents secrets de la modernité" : Une intuition puissante sur le rôle des femmes, qui furent, dans la France rurale, les véritables vecteurs de la transformation des modes de vie.






	Conseil de mise en scène : La scène doit être imprégnée d'une atmosphère sonore : le vent, les vagues, le bruit du tracteur qui surgit de loin. Edgar doit paraître en harmonie avec le village, loin du personnage du sociologue parisien. La lenteur du quotidien de Plozévet doit être palpable.




	Plozévet (Bretagne) : Commune du Finistère choisie par le CNRS dans les années 60 comme « laboratoire » pour étudier la modernisation de la France rurale. Morin y a mené une enquête au long cours qui reste un modèle de recherche interdisciplinaire.

	Remembrement : Processus de réorganisation des terres agricoles visant à regrouper les parcelles morcelées pour augmenter la productivité. À Plozévet, cet acte technique fut aussi un séisme social et paysager, modifiant profondément les liens entre les familles et leur environnement.








	Edgar : Vivant, agité, il refuse de se laisser enfermer dans les grilles de lecture.

	L’Ombre du Structuraliste (Voix ou silhouette) : Voix désincarnée, mathématique, impérieuse.

	Cornélius Castoriadis & Claude Lefort : Compagnons de résistance, ils partagent la même chaleur intellectuelle.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public : « Qu’est-ce qui reste de nous si l’on nous réduit à des structures ? »












	La déconstruction : Nous démontrons que le structuralisme était une tentative de remplacer l'humain par le calcul. La déconstruction consiste à montrer que Morin, en défendant le "sujet", défend en fait la possibilité de l'imprévisible, de l'événement et de la création dans l'histoire.

	Sources d'inspiration :

	Le refus des "idées reçues" structuralistes : Morin a toujours été à contre-courant des modes intellectuelles. Cette résistance est le propre de sa "pensée complexe".

	"Cheminer dans le désert" : Une métaphore magnifique de sa condition d'intellectuel : seul, dans une période dominée par des dogmes dont il ne veut pas.




	Conseil de mise en scène : La Voix du Structuralisme doit être entendue comme une menace, une voix sans visage, répétitive, presque hypnotique. Morin et ses amis, à l'opposé, doivent être porteurs d'une parole chaude, incarnée, humaine. La scène doit montrer la victoire de la vie sur l'abstraction.




	Louis Althusser (1918-1990) : Philosophe marxiste qui a cherché à donner au marxisme une rigueur scientifique en s'appuyant sur le structuralisme, évacuant la question du sujet au profit des structures sociales.

	Claude Lévi-Strauss (1908-2009) : Anthropologue majeur, père du structuralisme, qui a cherché les lois universelles et invariantes régissant les cultures humaines, souvent au détriment de la part individuelle et historique.

	Michel Foucault (1926-1984) : Philosophe et historien des systèmes de pensée, célèbre pour avoir annoncé "la mort de l'homme" comme figure centrale de la connaissance, au profit des dispositifs de pouvoir et de savoir.







	À gauche (Le monde des atomes et des gènes) : Des structures lumineuses rappelant des doubles hélices d'ADN, des équations projetées sur le sol (microphysique, thermodynamique).

	À droite (Le monde des humains) : La lumière chaude de la Californie, des musiciens hippies, une atmosphère de liberté absolue. Edgar est au milieu, tel un chef d'orchestre essayant d'accorder deux musiques différentes.




	Edgar : Intense, les yeux fixés sur l'invisible, il fait des allers-retours entre les deux mondes.

	Le Chercheur en biologie (Silhouette austère mais passionnée) : Parle le langage des systèmes, du chaos et de l'information.

	La Muse Hippie (Silhouette libre, fleur dans les cheveux) : Incarnation de l'extase, du vivant, de la nature.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple l'éveil de la "Pensée Complexe".











	La déconstruction : Nous démontrons que la "complexité" n'est pas un concept technique, mais une vision du monde. La déconstruction consiste à analyser comment Morin "détourne" les outils des sciences dures (cybernétique, thermodynamique) pour les mettre au service de la pensée humaine.

	Sources d'inspiration :

	L'Institut Salk : Ce séjour a été le déclencheur de sa bascule vers la "Méthode". Il y a découvert que les frontières entre les disciplines étaient arbitraires.

	L'extase hippie : Morin ne rejette pas cette "extase", il l'intègre comme une donnée sociologique de la mutation historique. C'est l'un des rares intellectuels à avoir vu dans le mouvement hippie une rupture anthropologique majeure.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être visuellement époustouflante. Utiliser des jeux de laser, des projections d'images cellulaires et de paysages californiens. Edgar doit passer de l'émerveillement scientifique à l'exaltation mystique avec fluidité. C'est la scène de la "naissance du visionnaire".




	Institut Salk (La Jolla, Californie) : Fondé par Jonas Salk (le créateur du vaccin contre la polio), cet institut est devenu un haut lieu de la recherche interdisciplinaire. L'idée de Salk était de réunir des esprits brillants de tous horizons pour réfléchir à l'avenir de l'humanité, ce qui correspondait parfaitement à la curiosité dévorante de Morin.








	Edgar : L’observateur bienveillant, cherchant à comprendre sans juger.

	Les Communards (Le Chœur) : Jeunes, vibrants, ils expérimentent de nouvelles manières de vivre ensemble.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public : « Qu'est-ce qui fait famille quand le nom n'est plus le lien ? »












	La déconstruction : La scène met en lumière la tension entre la liberté individuelle (l'élection) et la stabilité sociale (l'institution). La déconstruction ici consiste à ne pas idéaliser la communauté, mais à la penser comme une tentative, fragile et nécessaire, de redéfinir l'humain après le modèle patriarcal.

	Sources d'inspiration :

	Les communautés libertaires : Morin y voit une "mutation anthropologique". Il ne les juge pas comme des utopies naïves, mais comme des laboratoires d'une nouvelle organisation sociale.

	La famille comme pilier : Pour Morin, critiquer la famille n'est pas la détruire, c'est interroger sa fonction. Il observe le glissement vers des modèles de parenté "élective" qui sont devenus, aujourd'hui, une réalité de notre société (familles recomposées, amitiés fortes).






	Conseil de mise en scène : La scène doit être fluide, chorégraphiée comme une danse. Le passage du "moi" au "nous" doit être visible dans les déplacements des acteurs. La "crête" dont parle Morin doit être représentée par une ligne visuelle, un espace suspendu où les personnages évoluent, suggérant le danger de la chute, mais aussi la beauté de la vue.




	Communautés libertaires (années 60-70) : Mouvement social et culturel fondé sur la volonté de vivre en dehors des structures de la société de consommation et du modèle familial traditionnel. Elles ont favorisé l'expérimentation de nouveaux modes de vie basés sur le partage des tâches, la propriété collective et la liberté affective.








	Edgar : L’observateur-participant, en harmonie avec le paysage.

	Le Chœur des Robinson (Jeunes hippies) : Ils pratiquent le yoga, discutent de cybernétique, partagent un repas frugal.

	Léa (Observatrice) : Analyse la puissance de ce « fouriérisme sauvage ».













	La déconstruction : La scène montre que la "civilisation robinsonne" est une réponse à l'effondrement des grands récits. La déconstruction consiste à analyser comment Morin intègre des influences disparates (Zen, Fourier, Cybernétique) pour construire sa propre vision de la complexité.

	Sources d'inspiration :

	"Journal de Californie" (1970) : Ce texte est le plus personnel et le plus visionnaire de Morin. Il y documente cette transition vers ce qu'il appellera sa "méthode".

	Le "Fouriérisme sauvage" : Référence à Charles Fourier, le penseur utopiste qui imaginait des phalanstères. Morin voit dans les communautés californiennes le retour de cette intuition : vivre en harmonie avec les passions humaines plutôt que de les réprimer.




	Conseil de mise en scène : L'esthétique doit être celle de l'immersion. Le plateau doit respirer. Le contraste entre la technologie (écrans, antennes) et la nature (sable, vent) doit être visuellement poétique. Les acteurs doivent jouer une forme de sérénité active, très éloignée de l'agitation des scènes parisiennes précédentes.




	Charles Fourier (1772-1837) : Philosophe français, théoricien du socialisme utopique. Il prônait la création de "phalanstères", des communautés autonomes basées sur l'attraction passionnelle et le libre déploiement des désirs humains. Morin voit en lui un précurseur des aspirations libertaires du XXe siècle.








	Edgar : Transformé par sa rencontre avec Johanne, il a l'air plus léger, plus ouvert.

	Johanne Harrelle : Une présence forte, solaire, un regard qui incite à la liberté.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce moment où la vie privée devient le terreau de la pensée universelle.











	La déconstruction : Nous démontrons que la conscience écologique est une mutation de la conscience humaine. La déconstruction consiste à analyser comment Morin intègre le politique (Club de Rome), l'intime (Johanne) et le scientifique (la thermodynamique) dans une seule et même pensée.

	Sources d'inspiration :

	"L'An I de l'ère écologique" (1972) : Un texte visionnaire écrit avec une lucidité terrifiante sur le devenir de la biosphère.

	La rencontre avec Johanne Harrelle : Elle n'est pas un détail biographique, elle est la rencontre avec une vitalité qui irrigue l'œuvre. Elle apporte cette dimension "vécue" qui manque aux traités philosophiques classiques.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être une respiration. L'énergie des scènes précédentes (Mai 68, l'émeute de la Nation) fait place à une concentration intense, à une intériorité partagée. L'usage de la musique des Rolling Stones doit être subtil, marquant l'entrée dans une ère nouvelle.




	Johanne Harrelle (1930-1994) : Mannequin, actrice et figure militante québécoise. Elle fut l'une des premières femmes noires à percer dans la mode au Canada. Sa personnalité libre et son parcours atypique ont eu une influence profonde sur Morin durant leurs années de vie commune.

	Le Club de Rome : Organisation internationale créée en 1968, composée de scientifiques et d'économistes. En 1972, elle publie le célèbre "Rapport Meadows" (Les Limites à la croissance), qui alertait sur l'impossibilité d'une croissance infinie dans un monde aux ressources finies. Morin en fut l'un des traducteurs intellectuels en France.








	Edgar : Il est devenu une figure de sage, humble, dont les gestes sont économes mais précis.

	Les Six Volumes (Chœur stylisé) : Des acteurs représentant les tomes de La Méthode. Ils sont mobiles, se séparent et se rejoignent sans cesse.

	Léa (Observatrice) : Elle est devenue le témoin privilégié de cet accomplissement.












	La déconstruction : Nous montrons que la complexité est un antidote au fanatisme. La déconstruction consiste à analyser comment Morin démantèle la certitude pour laisser place à la curiosité permanente. L'œuvre n'est pas un système fermé, mais une "aide à la stratégie".

	Sources d'inspiration :

	"La Méthode" (1977-2006) : L'œuvre d'une vie. Elle synthétise toutes les préoccupations de Morin : la biophysique, la sociologie, la philosophie, l'éthique.

	Pascal : C'est la référence clé de Morin. La "pensée complexe" est une mise à jour moderne de l'intuition pascalienne : impossible de concevoir les parties sans le tout, impossible de concevoir le tout sans les parties.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être lumineuse, aérienne. Les acteurs représentant les six volumes doivent bouger en harmonie, comme un organisme vivant. Pas de solennité lourde : Morin cherche la clarté. La fin doit être ouverte, comme si l'œuvre appelait le spectateur à prendre la suite.




	La Méthode : Publiée entre 1977 et 2006, cette somme de six volumes (La Nature de la nature, La Vie de la vie, La Connaissance de la connaissance, Les Idées, L'Humanité de l'humanité, Éthique) est une tentative inédite de transdisciplinarité. Morin y propose une nouvelle approche pour comprendre les phénomènes complexes de notre monde.








	L’Européen Aisé : Debout, immobile, il se croit seul dans son confort.

	Le Miséreux du Sud : En mouvement perpétuel, il porte les stigmates de l'économie mondiale.

	Edgar : Il circule parmi eux, les yeux grands ouverts sur ces liens invisibles.

	Léa (Observatrice) : Elle explicite la magie du principe hologrammatique.












	La déconstruction : La scène montre que l'identité est un composé planétaire. La déconstruction consiste à faire voler en éclats l'illusion de l'autarcie nationale ou individuelle. On ne joue pas des personnages isolés, on joue des "nœuds" dans un tissu mondial.

	Sources d'inspiration :



	Le principe hologrammatique : Emprunté à la physique (l'hologramme), ce concept est l'un des piliers de la Pensée Complexe. Il permet de penser l'unité dans la diversité.

	La mondialisation vécue : Morin est l'un des premiers à avoir analysé la mondialisation non seulement comme une affaire de marchés, mais comme une expérience intime du quotidien.



	Conseil de mise en scène : La chorégraphie est primordiale. Les déplacements doivent illustrer la dépendance mutuelle. Quand l'un bouge, l'autre doit ressentir la tension des fils. La musique doit être une fusion, mélangeant des sonorités traditionnelles et des rythmes pop, pour symboliser cette "musique syncrétique" dont parle Morin.




	Principe hologrammatique : Concept clé de la Pensée Complexe d'Edgar Morin. Il s'oppose à la pensée réductionniste qui sépare le tout des parties. Dans un système complexe, non seulement la partie est dans le tout, mais le tout est inscrit dans la partie : ainsi, chaque cellule contient l'information de l'organisme, tout comme chaque être humain contient la société.







	Dialogique : Deux lumières opposées (ombre/lumière) qui finissent par se fondre.

	Hologrammatique : Un jeu de miroirs projetant le même visage à différentes échelles.

	Récursion : Une boucle de lumière qui tourne, où le début devient la fin.




	Edgar : Il ne parle plus à une silhouette, il parle à la salle.

	Le Chœur de l'Humanité (La troupe) : Ils entrent, chacun portant un fragment du savoir, et commencent à se relier les uns aux autres.

	Léa (Observatrice) : Elle se fond dans le groupe. Elle est devenue l'une de nous.







	Le tout est dans la partie...

	...La partie est dans le tout...

	...Antagonistes et complémentaires...

	...Nous sommes la boucle qui s'auto-génère...









	La déconstruction : La scène finale démontre que le savoir est une éthique. La déconstruction ici démantèle la figure de l'auteur : Morin ne nous donne pas une solution, il nous rend responsables de la suite. La "métamorphose" est un acte de volonté collective.

	Les Trois Piliers :

	Dialogique : L'union des contraires (ordre/désordre/organisation).

	Hologrammatique : La présence du tout dans chaque partie.

	Récursion : L'auto-organisation, la boucle causale.




	Conseil de mise en scène : La fin doit être dépouillée. Pas d'artifices. La lumière doit se concentrer sur les visages. La puissance de la scène réside dans la bascule de l'Edgar "sage" vers l'Edgar "citoyen" qui invite le public à poursuivre le chemin.




	Métamorphose : Concept central des derniers travaux d'Edgar Morin. Elle ne signifie pas une simple transformation, mais un changement de nature de la civilisation. Pour Morin, nous sommes dans une crise où nous devons "apprendre à vivre" (titre d'un de ses ouvrages) dans un monde en mutation permanente.








	Edgar : Il est devenu une figure sereine, presque un passeur. Il ne cherche plus, il transmet.

	Les Étudiants du Monde (Chœur) : Des jeunes de toutes origines (Brésil, Mexique, Bolivie) qui portent des cahiers, des livres, des outils. Ils sont en mouvement, prêts à construire.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple l'accomplissement.












	La déconstruction : La scène montre que l'aboutissement d'une vie intellectuelle est le don. La déconstruction consiste à montrer que le savoir n'appartient à personne, il appartient à l'humanité en marche. Le personnage d'Edgar se détache de son ego.

	Sources d'inspiration :



	L'impact en Amérique latine : Morin y est considéré comme un penseur fondamental. Son influence sur les systèmes éducatifs (Brésil, Mexique) est une réalité tangible, concrète.

	"Multiversidad Mundo Real" : Cette université au Mexique est le symbole de l'institutionnalisation de sa "pensée complexe".



	Conseil de mise en scène : La scène doit être lumineuse et pleine d'espoir. La musique doit être une fusion, une "world music" qui mêle rythmes latins et sonorités universelles. Le final doit être une communion avec le public, brisant définitivement le "quatrième mur"29.








	Edgar : Centenaire, lucide, il regarde ce théâtre avec un sourire amusé.

	Sabah Abouessalam-Morin : Sa compagne, sociologue, elle incarne la vigilance et l'ancrage.

	La Voix de l'Histoire (Pascal Ory, Christiane Taubira, etc.) : Des voix qui résonnent dans le silence de la nuit avignonnaise.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce dernier acte.













	La déconstruction : Nous montrons que la vérité finit toujours par être reconnue par ceux qui ont besoin de sens. La déconstruction consiste à analyser le cheminement de Morin : de la marginalité (incompris par l'université française) à la consécration universelle. On montre que son "accent circomplexe" est devenu le signe distinctif d'une exigence intellectuelle rare.

	Sources d'inspiration :



	Le centenaire et Avignon : Un moment charnière de la reconnaissance publique en France.

	Sabah Abouessalam-Morin : Sa présence est fondamentale. Elle est celle qui partage aujourd'hui le combat pour l'urbain et la complexité.



	L'influence latino-américaine : Une clé essentielle : là où la France a douté, l'Amérique latine a adopté Morin comme un guide pour repenser l'éducation et la société30.








	Edgar : Centenaire, lucide, il regarde ce théâtre avec un sourire amusé, presque complice.

	Sabah Abouessalam-Morin : Sa compagne, sociologue, elle incarne la vigilance, l'ancrage et la continuation du combat.


	Le Chœur des Voix : Des voix (Pascal Ory, Christiane Taubira, etc.) qui résonnent comme des échos historiques.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce dernier acte comme une boucle qui se ferme.













	La déconstruction : Nous montrons que la vérité finit toujours par être reconnue par ceux qui ont besoin de sens. La déconstruction consiste à analyser le cheminement de Morin : de la marginalité académique à la consécration universelle. On montre que son style inimitable (ses "mots à tiroirs") est devenu sa signature d'exigence intellectuelle.

	Sources d'inspiration :

	Le centenaire et Avignon : Un moment charnière où la République reconnaît en Morin un "sage".

	L'influence latino-américaine : Une clé essentielle : là où la France a douté, l'Amérique latine a adopté Morin comme un guide pour repenser l'éducation.






	Conseil de mise en scène : La scène doit être lumineuse, pleine d'espoir et de dignité. La musique doit être une fusion, mélangeant Brecht et des rythmes latino-américains pour symboliser ce métissage culturel cher à Edgar31.








	Edgar : Observateur lucide, il regarde la scène avec une distance ironique.

	Le Conseiller (Silhouette nerveuse) : Il manipule les mots comme on manipule des objets, cherchant l'effet plutôt que la vérité.

	Le Pouvoir (Voix off, sonore, autoritaire) : Réduit les concepts complexes à des titres de presse.

	Léa (Observatrice) : Interroge : « Que devient une pensée quand elle est dévorée par la machine médiatique ? »













	La déconstruction : Nous démontrons que le slogan est le tombeau de la pensée. La déconstruction consiste à analyser comment un concept puissant (politique de civilisation) est neutralisé par son usage purement médiatique. C'est une scène sur l'intégrité de l'intellectuel face aux sirènes du pouvoir.

	Sources d'inspiration :

	L'épisode de 2008 : Morin a effectivement tenté de porter cette idée, mais l'a vue rapidement dévoyée. Il en garde une leçon amère sur la différence entre le temps long de la réflexion et le temps court de la politique.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être jouée comme une tragédie burlesque. Le Conseiller doit être dans une frénésie permanente, tandis qu'Edgar doit rester d'un calme olympien. La froideur des projecteurs doit marquer la distance avec la chaleur de la pensée de Morin32.








	Edgar : L'indiscipliné. Il reste calme, précis, habité par une exigence éthique absolue.

	Les Accusateurs (Silhouette impersonnelle) : Des voix qui surgissent de l'obscurité, mélangeant accusation, indignation et menace.

	Léa (Observatrice) : Elle défend l'intégrité de l'homme contre la machinerie juridique.













	La déconstruction : La scène montre que le pouvoir de la pensée réside dans son refus de l'auto-censure. La déconstruction consiste à montrer comment Morin utilise le "processus judiciaire" comme une occasion de clarifier sa position philosophique et historique sur la "question juive".

	Sources d'inspiration :

	Emmanuel Lemieux : Son livre Edgar Morin, l’indiscipliné est la référence pour comprendre cette posture : Morin ne se laisse pas classer.

	L'épisode du Monde (2002) : Un moment douloureux mais fondateur, où Morin a été confronté à la violence des débats idéologiques contemporains.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être très sobre. Edgar doit être le seul point de lumière au milieu du chaos sonore des accusations. Le passage de la confrontation au travail de l'écriture doit être très visuel : le passage de la colère contenue à la sérénité de l'intellectuel qui, de l'épreuve, tire la matière d'une nouvelle réflexion33.








	Edgar : Inébranlable dans son éthique, mais marqué par la violence des critiques.

	Léa (Observatrice) : Elle porte la voix du doute et de l'exigence.

	Les Voix de la Critique (Chœur) : Un murmure constant, inquisiteur, exigeant une condamnation immédiate.











	La déconstruction : La scène montre que l'éthique du dialogue est un acte de résistance. La déconstruction consiste à analyser comment Morin distingue "dialoguer" de "approuver". C'est une scène sur l'autonomie de la pensée, qui ne se laisse pas dicter sa conduite par l'air du temps.

	Sources d'inspiration :

	Les livres de dialogues avec Ramadan : Morin y défendait une approche de "reliance" entre les cultures.

	La mise en examen de Ramadan : Un événement qui a forcé Morin à une mise au point publique, douloureuse, mais conforme à sa droiture.




	Conseil de mise en scène : La tension doit être palpable. La musique doit être une mélopée sourde, menaçante. Edgar doit rester l'ancrage immobile au milieu du tumulte, une figure de stoïcisme qui ne cherche pas à se justifier, mais à expliquer la persistance de sa méthode34.








	Edgar : Calme, le regard lointain, il refuse la facilité du campement.

	Le Chœur de l’Unanimisme (La foule) : Des voix qui scandaient "Liberté !", mais dont les visages s'assombrissent en menaces.

	Léa (Observatrice) : Interroge le public : « Est-ce être lâche que de prévoir la tempête ? »












	La déconstruction : Nous démontrons que la complexité est l'antidote au fanatisme. La déconstruction consiste à montrer que Morin, en critiquant les caricatures, ne nie pas la liberté d'expression, mais interroge l'éthique de sa pratique. Il refuse que la liberté devienne une arme de polarisation.

	Sources d'inspiration :



	Tome V de La Méthode (L’Humanité de l’humanité) : Morin y développe une éthique de la complexité qui n'est jamais pure, car elle est toujours confrontée aux aléas et aux imprévus de l'histoire.

	La posture du "contre-courant" : C'est le cœur de sa vie : refuser l'unanimisme, même quand il est le plus séduisant.



	Conseil de mise en scène : La scène doit être une lutte entre le bruit et la parole. Edgar doit parler doucement, mais sa voix doit être celle qui "fait tomber le calme". Le contraste entre l'agitation du Chœur et la immobilité d'Edgar doit symboliser la force de la pensée complexe face à l'émotion collective35.








	Edgar : Centenaire, mais une vigueur intellectuelle intacte. Il est la voix de la conscience déchirée mais debout.

	Les Polémistes (Voix discordantes) : Ils crient au "camp", à la "trahison", à l'"islamo-gauchisme".

	Léa (Observatrice) : Elle porte la parole du livre Y a-t-il des leçons de l'Histoire ?.











	La déconstruction : Nous montrons que l'humanisme est un combat permanent. La déconstruction consiste à analyser le courage intellectuel de Morin : être capable, à son âge et avec son passé, de critiquer les postures de son propre camp pour préserver l'universalisme des droits humains.

	Sources d'inspiration :

	"Y a-t-il des leçons de l'Histoire ?" (2025) : Son dernier livre, testament intellectuel où il croise son expérience juive et sa lecture de Buber et Sand.

	Le "double front" : Une exigence morale qui a marqué toute sa carrière. C'est sa réponse à la "France identitaire" comme à la "France humaniste" dévoyée.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être solennelle, presque dépouillée. Il faut laisser le poids des mots d'Edgar résonner dans le silence. Le contraste entre le fracas de la guerre évoqué par les voix et la sérénité du penseur doit être total36.








	Edgar : Le tisserand. Il est celui qui voit la carte invisible de ces convergences.

	Le Chœur des Oasis (Les porteurs d'initiatives) : Acteurs représentant les citoyens qui agissent localement.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce « travail de fourmi » devenu une stratégie planétaire.












	La déconstruction : La scène montre que le changement est une question de topologie sociale. La déconstruction consiste à analyser comment Morin passe d'une pensée de la critique à une pensée de la stratégie. Les « oasis » ne sont pas des refuges, ce sont des bases de départ.

	Sources d'inspiration :

	"La Voie" (2011) : Le manuel de survie de Morin. Il y synthétise ses trente ans de réflexion sur la complexité pour proposer un chemin concret.

	Pierre Rabhi : Sa rencontre avec Morin symbolise cette convergence nécessaire entre l'écologie de la terre et l'écologie de l'esprit.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être visuellement magnifique. Le jeu des fils (le fil d'or de la reliance) doit devenir le centre de la chorégraphie. Le final doit être un sentiment de plénitude, où chaque spectateur comprend qu'il est, lui aussi, une oasis potentielle37.








	Edgar : Le maître d’équilibre. Il est celui qui empêche la balance de toucher le sol.

	Le Chœur des Équilibristes (Les citoyens) : Ils manipulent les poids sur la balance.

	Léa (Observatrice) : Analyse cette "danse de la survie".














	La déconstruction : Nous démontrons que le fanatisme naît de la simplification. La déconstruction consiste à montrer que le "vrai" se situe dans la tension dialogique entre des notions que nous croyons mutuellement exclusives.

	Sources d'inspiration :

	La dialogique : C'est le cœur battant de la méthode Morin. Contrairement à la dialectique qui cherche à dépasser les contraires par une synthèse finale, la dialogique garde les contraires en tension permanente.

	Les piliers économiques : Morin applique cette logique aux grands débats actuels (croissance/décroissance) pour sortir de l'impasse des idéologies.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être chorégraphiée comme un pas de deux ou un ballet d'équilibre. La tension des cordes de la balance doit être visuelle. La musique doit être une boucle rythmique, à la fois stable et instable, pour symboliser cette "balançoire du monde"38.








	Edgar : Il parle avec une douceur particulière, comme s'il s'adressait à ses ancêtres.

	Les Figures de l'Exil (Fantômes) : Montaigne, Spinoza, Cervantès. Ils apparaissent en filigrane.

	Léa (Observatrice) : Elle est le témoin de cette "archéologie de soi".












	La déconstruction : Nous démontrons que la complexité identitaire est une richesse. La déconstruction consiste à analyser comment Morin déconstruit le concept de "communauté" pour lui préférer celui d'appartenance multiple. Il transforme le "stigmate" (celui du juif exilé) en une force de vision.

	Sources d'inspiration :

	"Le Monde moderne et la question juive" (2006) : L'ouvrage pivot où Morin clarifie sa position.

	La figure du Marrane : C'est le cœur de sa réflexion sur le "secret" et la "liberté de pensée" (Montaigne, Spinoza).




	Conseil de mise en scène : La scène doit être fluide, presque méditative. Le mouvement de l'acteur doit évoquer un va-et-vient entre les époques. La musique doit être une fusion de sonorités séfarades, ibériques et classiques, illustrant ce métissage culturel39.








	Edgar : Il est devenu le dépositaire de la mémoire de Vidal et de Luna.

	Le Père (Vidal) : Silhouette d’ombre, écoutant le récit de son fils.

	La Mère (Luna) : Une présence lumineuse, presque évanescente.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce retour à l'intime.











	La déconstruction : La scène démontre que l'hommage est une forme de libération. La déconstruction consiste à montrer comment Morin utilise l'écriture (les livres sur ses parents) pour "déconstruire" le mythe familial et aboutir à une identité choisie, laïque et ouverte.

	Sources d'inspiration :

	"Vidal et les siens" (1989) : Le livre-clé sur son père et ses origines livournaises/salonicières.

	"L’Ile de Luna" (2017) : L'hommage romanesque à sa mère disparue très tôt.




	Conseil de mise en scène : La scène doit être d'une grande douceur, presque feutrée. C'est un contraste total avec les scènes de lutte intellectuelle précédentes. L'utilisation de la lumière doit évoquer le crépuscule méditerranéen. La musique doit être une mélodie simple, rappelant les chants séfarades ou les airs toscans40.








	Edgar (Jeune) : Déchiré, cherchant un ancrage dans le Parti, dans le réseau, dans la lutte.

	La Mère (Luna) : Une présence invisible, une voix qui murmure au-delà du temps.

	Edgar (Vieux) : Il observe son jeune lui-même avec une lucidité bienveillante.

	Léa (Observatrice) : Elle porte la parole des auteurs qui ont nourri ce doute (Montaigne, Pascal, Dostoïevski).













	La déconstruction : La scène montre que l'identité est un travail de réparation. La déconstruction consiste à analyser comment le deuil de la mère a irrigué l'ensemble de son œuvre : son adhésion au PC, son courage dans la Résistance, et son refus final du dogme.

	Sources d'inspiration :

	"Le trépan du malheur" : L'expression est puissante. Elle décrit comment le trauma a "ouvert" son esprit aux tragiques.






	Le scepticisme morinien : Il ne naît pas d'une froide réflexion, mais d'une rencontre intime avec le néant. C'est un scepticisme qui ne déprime pas, mais qui protège l'esprit.



	Conseil de mise en scène : La scène doit être très forte émotionnellement. Le passage du "jeune Edgar" (fiévreux, cherchant l'enveloppe du Parti) au "vieux Edgar" (serein, habitant son doute) doit être le fil rouge. La musique doit être une tension constante entre le silence du néant et l'urgence de la lutte41.








	Edgar : Il est le sage qui a traversé le nihilisme pour atteindre la foi en l'humain.

	Léa (Observatrice) : Elle porte la parole des tragiques (Pascal, Dostoïevski) et la promesse du changement.

	Le Chœur de la Terre-Patrie : Des êtres divisés par des frontières qui, petit à petit, se rejoignent sous la lumière.













	La déconstruction : La scène montre que l'espoir est une décision. La déconstruction consiste à analyser comment Morin intègre ses traumatismes (la mort de sa mère, ses origines) non pas pour s'y enfermer, mais pour en faire le terreau d'une pensée fraternelle et universelle.

	Sources d'inspiration :

	"Terre-Patrie" (1993) : L'œuvre qui synthétise sa vision du destin commun de l'humanité.

	"Autocritique" (1959) : Le texte où il admet, avec une lucidité désarmante, la part de "messianisme" en lui.






	Conseil de mise en scène : La scène doit être d'une intensité lumineuse. Le texte doit être dit sans pathos, avec une simplicité presque enfantine. La fin doit laisser le public avec le sentiment que le changement est possible, qu'il dépend de chacun42.








	Edgar : Centenaire, il incarne la résilience. Il travaille avec Sabah.


	Sabah Abouessalam-Morin : Sa compagne et collaboratrice, elle incarne l'intelligence de l'urbain et la vitalité.

	La Mémoire d'Edwige (Présence lumineuse) : Elle est là comme une fondation, le "rocher" sur lequel Edgar s'est construit.

	Léa (Observatrice) : Elle contemple ce dernier basculement : l'intellectuel devient le chantre de l'amour.













	La déconstruction : Nous montrons que l'intime est politique. La déconstruction consiste à analyser comment Morin intègre ses deuils et ses amours dans sa théorie : la "reliance" n'est pas un concept froid, c'est l'extension à la Terre entière de ce qu'il a vécu avec ses compagnes (Edwige, Sabah).

	Sources d'inspiration :

	"Changeons de voie" (2020) : Son texte de combat face à la pandémie, écrit avec Sabah.

	"Edwige, l’inséparable" (2009) : Le livre qui révèle sa part la plus humaine, son "rocher" face aux tempêtes.






	Conseil de mise en scène : La scène doit être une célébration de la vie. Il faut éviter le côté dramatique pour privilégier une forme de jubilation lucide. La musique doit être une mélodie qui monte en intensité, un hymne à la persévérance43.








	Edgar : Apaisé, il regarde les rayons du soleil sur le papier.

	Sabah Abouessalam-Morin : Sa compagne, présente, ancrage ultime.

	Irène et Véronique (Évoquées) : Présences spirituelles, elles font partie du socle de sa vie.

	Léa (Observatrice) : Elle est là pour recueillir le dernier mot.














	La déconstruction : La scène montre que la mort est le dernier acte de la complexité. La déconstruction consiste à analyser comment Morin intègre la finitude dans sa philosophie : accepter de mourir, c'est aussi accepter que son œuvre appartienne désormais à la communauté des vivants.

	Sources d'inspiration :

	Les figures féminines (Violette, Edwige, Sabah, Irène, Véronique) : La vie de Morin est un tissage de présences féminines qui l'ont soutenu, inspiré et accompagné. C'est un hommage à cette reliance intime.

	La rue Jean-Jacques Rousseau : Un nom symbolique pour finir ses jours, le philosophe des "Rêveries du promeneur solitaire" devenant, chez Morin, celui d'un "promeneur solidaire".




	Conseil de mise en scène : La scène doit être extrêmement sobre, presque épurée. Pas d'effets dramatiques. La force doit venir de la sérénité du personnage. Le silence final est le plus beau des dialogues44.








	Le Chœur des Marcheurs (La troupe, le public, les lecteurs) : Ils entrent sur scène, un par un, puis en groupe.

	Léa (Observatrice) : Elle porte le livre, mais elle le ferme pour rejoindre le mouvement.



























































































































































































































































































































































































































































































































































































L'analyse automatique du travail, pour obtenir des informations, notamment sur les motifs, les tendances et les corrélations ("data and text mining") est interdite.
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